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A L-AV TEV R 

3S LA BBMMB n'&C^E'VS. 

M. 

Qui que vous foyez ( car je n'ai pas 
i'honneur de vous connoître ) per- 
mettez-moi' de vous adrcflcr cette comédie » 
comme un ouvrage qui vous a Tobligation 
de voirie jourt âns vous qui aurait jamais 
osé faire unfujetde comédie d'une matière 
au'flî grave que les erreurs qui depuis tant 
d'années affligent l'Eglife de France; & pour- 
roit-on Te promettre quelque fuccés^d'une 
^reille entreprife , fi on n'avoit vû tout le 
Royaume & les Pays étrangers applaudir 
à la femme Doâeur ? Plus de vingt cinq 
éditions qu'on en a faites dans Tefpace d'un 
an malgré le mécontentement du Parti &, 
la mauvaifc humeur de fon gazetier . font 
le plus fûr doge qu'on en puîfTe faire , 
& fembient lui alfurer une longue durée. 
Que je ferois heureux , Il jepouvois me 
flatter d'iin fuccés à peu près égal ! ne 
croyez pourtant pas que mon dcSein foit 
de vous dérober une partie de vôtre gloire, 
te feu! fruit que je fouhaite de partager 
avec vous , c'eft la confolation de defabufcr 
UD nombre deperfonnes des préjugés pitoya- 
bles qui les attacheni à la cabale Janfenifie* 
■A X 



A V Auteur 
Je ne comprens pas dans ce nombre cet 
hommes Tans religion qui fe difent Janfe- 
niftes pour faire croire qu'ils font quelque 
chofe ; ni ces faâieux politiques qui ne font 
Janfeniftcs que parce qu'ils font Rcpubli. 
cams : ni ces femmes beaux-efprits qui ne 
raifonnoit fur la religion que parcequ'elles 
n'y entendent riea : ni ces beautés furaq- 
tiées qui fur le declin'de l'âge fe font de- 
votes parnecefiîré , Janfeniftes par chagrin: 
ni enfin ces hommes inquiets & naturelle- 
ment fanatiques qui n'erabraffent k feâe 
que parcequ'ellc heurte de front la raifon , 
laatnoEiléSl lesloix. Il efl:. pourtant vrai 
^.qiic ce font cfes gens-là qui font Irgrdsâii 
parti , mais qtie faire à dés efprits de ce 
caraâere ?ils font incurables. La feule vue 
des remèdes qu'on leur prefenie les irrite ;■ 
il faut les abandonner à leur mauvais fort; 
_il fautgcmir fur leur aveuglement , plaindre 
Içuï ignorance, prier pour leur coaTerCoii' 
Mais on il^lt qu'il y a un grand nornbi* 
de JTaDfçniftes de bonne foy , & d'aiUei»^ 
CTÊi Vertuétiz j qui ne font attacfaéjs, \ $c 
' parce qa'on lenr deçui^ arec 

' lès 'erreurs monftrueufcs qui en foniti,KS 
principaux dogmes i & qtiï feroient étran- 
gement fcandalifcs fi le bandeau venant à 
tomber de leurs yeux , ils voyoient à dé- 
couvert les principes de libertinage & d'in- 
dependancc abfol^. fut l^^ cmjç^^e^y 
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■ De U ttmiHe lioSeur, \ 
^Ui'L'aQÎnie , les indignes armes dont cllefs 
fïrt pour Te défendre , c'eft.â dire la me- ' 
difance , la Calomnie ; les accufations ics plus 
fcandaieufes , les fables' & les contes les 
plus depourvûs de vraifemblance. Voilà, 
M. lesperfonnesqui ont été l'objet devâtre 
ïcle i 8:11 eft fi vrai que le ridicule eftfou-' 
Vent plus-propre que le fcrieiix à defabufer 
des efprits prévenus , que jt fçii's plufîcurs 
perfonnes que vâtie comi-clie à rappclléeî 
desvoycs dcl'errctir , furtout en Province, 
où grâces à Dieu \z fccte n'tfl pas à beau- 
coup près fi iccreditéi.'. C'cit aulli l'efpe- 
rance d'un pareil fueccs qui m'a , fait en- 
treprendre un ouvrage femblable au vôtre, 
Jemepropofe cominc vous d'inftruire & de 
defabufer les Janfen ides de bonne foy aux 
dépens des autres, en leur faifant connoître 
du mttins quelques-unes des errëurs de cette 
ftiSe car il y en a trop pour les ralTembler 
toutes, & vous en avez déjà demafquéun« 
partie. 

Au re/îë comme vous avez parfaîtc- 
Bient obfervé dans vôtre pièce toutes les 
T^lcs delà bienfcance te. de la modération,' 
c'eft aufli un point qùe j*ai encbré voulu 
imiter de vous. Dans un fiécle aùflî'poli 
que le nâire il 'n'eft permis qu'à une mau- 
vaifecaufc 8e â unepadioii violente d€ s'ex-' 
haler en injures grcAfiéres , en inTedivci' 
perfbaaelles Si en «ccniàtiorts odteufès^- 
4^cft-devciui le uaff^ o& k* JiafMûftM^ 
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6 A L'Auteur 

fçavoient par de bons mots & par une 'rail- 
lerie fine mettre les rieurs <îe leur côté ! 
les Jefuites produifoient un gros in foliç 
chargé d'érudition qui fembloit devoir 4- 
crafer le parti- Point du tout : avec une 
lettre de dix ou douze pages Pafcal mettoit 
.Vin folio hors de cour fie de procès : 
Satvuntar rifu tabuU , ta mffiu Mbis. 
Quelle différence ! Le's Molniines écri- 
vent aujourd'hui avec modération & avec 
politeffe, & on ne leur.repond que par un 
torrent d'injures : on ne voit plus couler de 
la plume des Janfeniftts que le fiel le plus 
amer : la haine & l'efprit de révolte diâeat 
tousieurs écrits : Us vont jufqu'à emprunter 
le langage & lesexprellîons les plus bafTes des 
Halles, *pour infiilter des Prélats refpcc- 
tables qui ont donné des preuves d'un cou- ' 
rage ApoftoHque en expofant leur vie pouf 
leur troupeau dans la dernière contagion. 
Les Chanfons qu'ils publient excitent l'indi- 
gnation des honnêtes gens : leurs prétendus 
Ouvrages d'efpritfont caraifterifés par l'or- 
dure & l'irréligion : avec quel zélé & quel- 
le ardeur n'ont-ils pas répandus dernière- 
ment des écrits pleins d'infamies? ïlsnerou- 
giflcnt pas d'adopter un Pcëme dont le titre 
îeul fait rougir la pudeur. Eft-ce là k fràit 
de leur morale fevere? Eil-ce là le règne d« 
la çbarjté qu'ils fe vanient.de youloir éta> 
"blu|Je%ifque Ict boniiètei gens panai l«f 
• L« Sartfifct, 



iSe Is Femme Usffettr. y 
Jattfeoiftel défaTouent tés nnlbmceQz 
fruits del'errear &de la paRîon, fans ex. 
cepter même leur Gazette fcaodaleufe : com- 
me j'en ai vû plufieurs délavoiier les mira- 
cles ridicules du Saint Jirétendu; mais il faut 
que le nombre de ces honnêtes gens ne foit 
pas graod , putfque ces Libelles o»t tant de' 
coursdansie Parti. 

S'imaginent" ils donc que les Molînîftes- 
a'ailroient pas refprit de nommer auŒ leS< 
gens par leur nom, s'ils n'agiflbient par des- 
principes plus chrétiens X Groyent-ils qu'on' 
ignore lesfcand aies qui fe palfent dans leur 
lainte cabale? feroit-il fi difficile de rendre- 
ridicules & Madame la Ducheflede*** K 
Madame la N arquife de*** 8: Madame là" 
Confeillere** & Monficur te! & Madame 
telle î Si la bienféanee & la charité ii'arrê- 
toient ma plume , fans les nommer, je pour- 
rois'Ies caratSerifer par des traits reconnoif. 
•fables qui ne feroient pas démentis- Mais- 
je n'ai garde de fcandaiifer l'Eglife pour la 
"défendre, & de détfuire la charité pour 
maintenir ;la foi. N'imitons pas M.lematl- 
yais exemple de ces Mcffieurs. Attaqutmr 
leurs erreurs: mais ménageons leursperfoH- 
nes; gardons les bienféances : pour les injures 
dont ils n«ns chargent, ne leur rendons que 
d'utiles plaifanteries; & fi elles fervent , com- 
me- je l'efpere, â retirer quelques perfonncs 
dé l'ciTCur^ niépi-irons kar colère 8c leurs 
«haritablc» Ëpiuetes. 
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f Jf Vâuu»* 

. MmjMa'appWÇois que cette t«tre de- 
vient trop ioague. Il faut pourtant que j* 
vous dife encore qu'on vous prie très inf- 
tamratnt de donner quelque nouvelle Pièce ^ 
de v6crc façon. La mitiere ne fçauroic vouï 
manquer: les Janfcnniftes vous fourniront 
ir<as les:^ de nouveaux fujëts. Pour moi , . 

UPicçCquc je donne aujourd'hui au Pu- 
t!ic cft. bien reçue, je m'cnfîage à vousfe^. 
condcrnl me rciulemcore dins il tête cjiiel- 
quw fuj.'ts alT^z plaifants, & li vous faites" 
l'hoiinturà mcsOuvragtS delesapprouver:' 
on pourra en les joignant aux vôtres en com- 
|K>reruiK^<cetqtiiaura pouF titre Le Theu ^ 
JBB jMïKittrrE. Cette idée merij© d'Être fi»»'- 
vie. J'ul'b^DBear d'gtre avec beaucoapdè- 
«efpcâ, 

M. 

Vôtre très hlimble & trèi ■ 
obfiflàntServiteur*** " 



AVERTISSËHBNT. 

JE prie les I,eâGurs de ne me^pas foupi- 
çonherdepei^crnialdeilibertésdcr£glH ' 
ft Gallicane. Je fus tr^s lîncet-einiat .pro^ 
feQGsnde lefterpeâer ; 8c il efitifïdevoiir 
que toiu ce qvien cft ^ flttt cra« CoÔMdîB 
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De {* Femme' VvSfeut'. y - 
Tictetifi. qu'à rendre ridii^e'le zéle'&uxSC 
politique quelés Janfeniftes af&âent pour 
nos libertés , afin d'authorifer leur révolte 
contre toutes les Puiflances. Je fupplie auffli , 
MM. les Avocats de ne point s'offencer de 
quelques traits répandus dans cette Piecej 
^'honore vericablement leur proftffion; ft 
je fçaisqu'ily a parnùeiiKun^ad fiom-» 
bre de gens d'cfpiit & de merîte. "Maïs com- 
me l'cftime que le Public a pour les Medè- 
CÎDS n'a, pas eiqpêché Molière de tourner 
en ridicule 'quelques Médecins igtiorSntSr 
je me fuis perfuadé que j'avois le même droît 
par rapport à quelques Avocats ridicules 
qui fe mêlent d'être Théologiens. II n y"« 
qu'une Société' au monde ou Tes fautes d un 
jiarticutier réelles ou Jma^aairn^foiait iin^ 
, pu t£es à .tout le cwps. Partout ^moi^'k ri^ 
' dtcule& les &iues font ptrfotinâlei* ■■f--\ 



A C T E U R 5. . 

if. GAVTIER. 

VAI.ERE , Fili deM- Gaulitr, Ammd'ifMle. 

LVCl LE , Fille de M. GMtier. 

M. GERMAIN. Saas le nom de M. Kmf- 

tHM , FMSfflj/ réfugié À Ltidres , Farent 

de M. Gautier. 
J^EAS DRE , Fil) de M. Germuin , Amunt- 

de lucile. 

I S ÀB E LLE, KiefedtM. GtnttMi. 
li£.BREDAciER,4voe4r. étOBmreMx dt lucilK- ■ 
M. GOKINy 5„ „ T y ■« 
M.caffart! l^^"^' JtHfmp,^ 
JJ.ATHVRIN, Mer dt w. GâUtiet. 
TITKE AngUis valet de M: Gtnuhh- 
tilt Marchand d'im»gis. 
Trauft de uaUdes de s. PArtt. 



t» S feue tj{ iPdtis à l'enttii 
di U mdifm de M.. Gâiaitti- 




SAINT DENJCHEV. 
OU tA BANQUEROUTE 

|5B5 MARCHANDS DE MIRACLES.' ■ 
■ COMEDIE. 



A C T E I. 

SCENE PREAtfJEXS, ' ■ 

M- GAUTIER., VALERE. 
M. GAUTIER. 

Dis moi donc Valere moaSU t dkS 
bien vrai que tu eonTçns 'enCa à <e 
faire avocat î 

VALERE. 
Oiîî, mon Perc. 

M. GAUTIER. 
TuiBC le promets î -' 

■ VAtERI. 
Jç nus le^aieti. 



Digilized by Google 



tl- Le SAÎntié^hfjé 

SI. GAUTIER. 

. } Viens que je t'embra0e:tujnc ravis l'aijie, 
VALERE. 
J'ai eu d'abord quelque peiae \ m'y té- 
ibudre , parceque je Csnliderois que cotte 
jirofelTioja demande de la fcience, &^uéie 
Ii'-en ai point. 

,, M. GAUTIER. 

Eh non moa enfant. Dès que tu aiiras 
porté la robbe d'Avocat trois ou quatre 
fois feulement , tu auras de k fcicnce de 
relire ; 8c puis je te donnerai une belle bi- 
J>ltoiheque : tu n'auras pas befoiri d'éca- 
4ier. lÂaxi fçaîs tu bien poUrquoî je veux ' 
te fiire Avocat \ 

VALERE. 
C'eft fans doute , parce que vous D'eftïmez 

Î[ue les Avocats , depuis que vous vous êtes 
ait janfenifte, ' ' ... ^ ' 

- M- GAUTIER. 
- lâsÂ Janfeiiîlj^ .' tu te mocques. II cft 
bien vrai que je at. veux point eateadre 
parler de -conftitution ili de formulaire î que 
}e méprife beaucoup les Evêques , que je 
liaïs les Moliniftes , que je n'eftime & ne 
veux lire que les ouvrages du Parti qu'oa 
appelle.des Jaafcniftes, ft-i^ue je fuis per- 
fuodé que la vérité eft de leur- eôt£.;Mais 
MtAi t'appdIe-4-H fitre Xanièoifte? 

■, V_AL:ER.E. - . --^^ 
Je n'en fçalt titxi ; ma^ je vous ai pour- ^ 
tu» vû penfer diâèremiactK. 

. > M. 
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Comeite. 13 ' 

M. GAUTinR.. 
Cela efl vrai. Jétois prefque Molinifte 
ÉVant que faint Paris fit des miracles. Mais 
il a bien fjllu changer de. feiitimcnt. Qiu 
eft-cc qui peut rélifter à des miracles ?c'eft 
S. Paris i^ui m'a faic ouvrir les yeux à la. 
vérité î & c'eft parceque l'ordre des Avo- 
cats fe diftingue aujourd'hai par fon zèle à 
défendre cette vérité , que je veux te faire 

VALER E. 
Mon Pere fi en confideration de mon 
obeïflan ce j'ofois vous demander une grâce. ' 
Voos foDgez peut-être aulH a me marier* 
M.GAUTIER. 
Vraiment , il le faut bien ; & je te dirai mi- 
ne fur cela une bonne nouvelle que je rcçûî 
hier. Tu fçais bien que nous avons des 
-Parents réfugies en Angleterre depuis la , ' 

revocation de ledit devantes , & qu'ils jr . \ 

ent fait une groflc fortune. 

V A L E R. E. 

Eh bien ? 

M. G A U T I E R. • ; 

M. Germain mon Coulin me mande que I 
s'étant fait Catholique dspuis un an , & -| 
étant devenu tuteur d'une till.; unique de , 
fon frère mort depuis lix mois , il v,i fc 
mettre en chemin pour revenir en France, 
& qu'il amené fa nièce pour te la fairp 
époufèr. 
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lA. Le S*int iiaithé 

V A L E R E. -, 
A moi , mon Pere î 

M. G A U T I ^ R. 
Oiii ; & il m'ajoûte qu'il feroit au Com- 
ble de- fa joye s'il pouvoit retrouver (on 
fils qu'il a perdu depuis dix ou douze anî, 
parce qu'il le feroit aulli époufcr à Lucila 
tafœur; & ce double mariage r^iiniroit, 
dic-U I toute U famille ^vcc tous les biens. 

V A L E R. E. 

Ah.' BON perct que m'apprenez voat 

M. G AU T ife R, 
Comment donc! 

VAL ERE. ^. 
Ah ! li voys connoîŒez une jeune per- 
fonne .... 

H. -GAUTIER. 
Eh bien , celle-ci n'a pas dix-]iuit aof, 
, V A L E R E. 
' Elle fe nomme irabellc. 

M. G A U T I E 
Juftement , & celle-ci aulli. 

V A L E R. E. 
, C'ûft une étraEi£;ere. 

M. GAUTIER.. 
Et celle-ci n'eft clic pas Angiaifeî 

V A L E R E. 

OSî mais celle dont vous parlez eft eh- 
core àLondres. 8t celle dont -je vous. parle 
eft'i Paris depu» huit jours. 

M. G A U T I E R. 

Ceft une autre affiiire. 
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- ^ Cotrfèiie, " fi 

V A E. E EL E . 

Ma foëur a fait connoiffknce avec elle , 
& elle vous dira qu'elle eft charmée de 
fon mérite, j'ai eu occalion de la voir de 
lui parler, de lui faire connoîcre mes fen- 
timens; & il m'a paru qu'ils ne lui étoient- 
pas ddagreabks. 

M. G A U T I E R. 

Mon fils, quand' tu feras Avocat fonees- 
l»en au moins à deficndre comme il fsiit 
les libertés de l'Eglife GaUictme. 

VALETtE. 
■ Je ne fçaïs point encore fa conSitidn; 
mais il eft impoflible que la naturrqw lui' 
a prodigué tant de charmes , lui aitrefufê " 
TaVantage de la naiflance. 

M. G A U T I E R. 

Commen^J'leur naiflance ! Nos libertés 
font trÈs-anciennes. Mais prens bien garde 
fur tout aux cntreprïfes de la Cour de Rome. 

V A L E R. E. 

Elle doit venir tantôt rendre TÎ£te à'm^ 
fœiir. , . 

M GAUTIER. •• - 

Qgî l'UCOuf de Rome? je crois qtte 
cil fou. 

V A L E R E, 

Je vous parle d'Ifabelle , mon Pere, - 
M. GAUTIER. 

Et moi je te parle de la Cour de Rome. 
Les Avocats m'ont dit que «'ils n'y avoienk 
l'œil , en moins de rien IÛHi&devien(|iionk 
tous fujeis du Pape. 

B 1 



lé Le Saintiénhhi , 

VALERE. 

Je fuis fur que li vous la voyieï. 

M. GAUTIER. 
Je meurs de joye par avance quand je 
fonge que je t'entendrai biertôt-citer & 
Auguftin & S. Grégoire, & faire la kçott 
à tous ces pauvres Moliniftes. 

VALERE. 
Il n'y a rien que je no falfe, mon Pcre x 
Ëvous voulez vous rendre favorable à taes 
' vaux. 

' M. GAUTIER. 
Ah ! que j'aurois de confolation fi ]e te 
voyais un de ces jours exilé par le Roi , 
pour avoir bien défendu les droits de fs 
Couronne ! Boa voici Lucile : il fautauCfi 
que je lui parle. 



s C E N E I I. 

M.GAUTIER,VALERE,LUCILE. 

, M.GAUTIER. 
JJ^^-A fille , il ne fautplusfoBgeraLeaUf 

LOCILE. 
Quoi , mon Pere , après la parole que 
Vous lui avez donnée ! 

V. GAUTIER. 
Bon 1 ne m'avoit-il pas promis aulîr dçnie 
donner une comioiiànce exaâe & certaine 
de fa Sasm 4c d< fo» l>ie» î "c'eft -» 




Comédie. j'y' 
étranger qui fé dit riche' & de bonne fa- 
mille :■* l'en croirai-je fur fa parole î CD un 
mot, ilfaiit s'il vous ptaîi, quevoiisépbu»' 
fiez M. Bredallicr. C'eft un Avocat ne-' 
rite à qui je vtnss ai promife. 

tUCILE. 

Mon Pere / 

M.- GAUTIER. 
Mon pere mon pere... i II fautfonger 
que nous avons «n grand procès aâucUe- 
mentpcndant, qui'nousruinefiiiousleper-' 
dons. Il faut nous faire des amis , & les Avo- 
cats m'ont affiiré que c'étoient eux qui fai- 
foient tous les ai rêcs. 

L U C I L E. 
Tout cela ne me donnera jamais de goût 
Itotu-Mi firedaflier. 
■ . M. GAUriEiC 

Eh pourquoi donej s'â vous plaît, Stt- 
demoifelle ? fongez vous que M.BredpSïeï; 
cft un des jolis Avocats de Paris ?■ 
LljCILE, 
C'eft tout dire. 

M. 6AUTIER. 
Et que fl ce jeune homme là fiit; 
jdmais ésilerà Qgimper, il fera un grand' 
chemin / ' 

Vous pouvez., mon pere ,-m'ordonner 
dé l'époufcr i - BVtï» vous joe difpenfercz;'- 

■ ^ ^ ■ ' .1 
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l y £e Saint déniché . 

M. GAUTIER. 
Oiiais .' Eh bien vous l'aimerez qOand il 
vous plaira ; mais vous lépouferez toûjour; 
en attwdaat. 11 doit vous venir voir tan- 
tôt , & je vous prie de ne pas mmciuer 
4 le bien recevoir, fongez y. ( il renne ) 



SCENE III. 

YALERE. LUCILE.MATHURiN. 
V A L E K E. 

JE fuis au rifferpoir, 
LUCILE. 
Que je fuis malheureufe 1 
. VALERE. 
. Quoi ! j'ai k cqmplailànce de confenti'r 
î me faire Avocat qui efl: U chofe dic 
inonde dont j'ai le moins d'envie , & Voi- 
U le fruit que j'en retire î ferviteuîàTavoi- ' 

LUCILE. 
£t moi fur la parole de mon père- jë- 
Toaffre Icsvifites deLeandre, jemclaifle- 
ÏDceonbleiDeni engager , je l'aime en' mi 
mot [ &on vient aujoiird'hui me parlerd» 
U. Bredaifier ? Je fuis bien fa fervante,. 
MATHUK.IN.. 
Il y a dont bien du grabuge par ici. 

VALERE.. 
i^hte- voilS ^.Mathurin tm devrais hie», 
nous aider un peu. Tu dit à-.BieaFerettmE 
«e ^ue DhfCDS- ^ . 
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'Vomtiie. rj 
MATHURÎN. 
oui) mais il n'en fait itou que ce qu'il veut. 

L U C I L E. 
Point point , tu as quelque crbdh'fov 
Ion. crprit.. 

MATHURIN. 
Oh Dame oui-. Cett que je{ùû£lsâe{» 
nourrice , voyez-v^jus ; & ç& fôt qUe j'aji 
le crédit de lui faire faire tout M qu;,il * 
en. fànuilie.' 

. - V AL E R E. 
■- Tu fçais bien qu'il a une extrême e»»^' 
vie que je me fiffc Avocatf 

M ATHURIN. 
Ehbien,eft-ce que vous n'avez pasun' 
affez boQ eltomac pour brailler à l'audience V 
V A LER E. 
Ce n*eft^s dff quoi il s'agit. Je confen» 
à'itiefairc Avocat pourvu qu'il approuve Ir 
defir que j'ai d'époufer une jeune étranger* 
qui eft ici depuis quelques jours ; & il veuf 
me faire époufer jencfçiis quelle parente 
qu'on amené tout exprès d'Angleterre. 
yoiU luffi ma fceur qu'il a pr omHe à Uan- 
dre ^& il veut la donner i M. Bredafficr^ 
MATHURINr 
Qior ,î ce Mon fieur l'Avocat qui braQÏ» 
fiSaut&fcdemenetantî oh 1 jevousdipft 
Ueitmoi pourquoi vôtre Pere le veut- 
L U C I L E. 
Eh bien , pourquoi ?- . . 

M ATHURIST-, 
SarJic'elticaufequ'ilfe l'tftfiché daaf 
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ktète. Ëft'-ce que vous ne comwiflez pùh 
■îeedeMonlieurvôtre Pere? ' 
VAIER.É. 
ViaimWt oKi } onit'îl s'agit de loi ôter' 
cette fantaifîë de la têfe. Aides nous , mon ' 
ami Vathurîn trouvcsnousquelqueexpc- 
dient. Tu as de rtrprit. 

MAThURIN. 
Oh.' pourcelaoui. Attendez. ... n'avez 
Vous pas oiii dire que quand deux têtes font- 
dans un bonnet , elles veulent toUKs deux- 
là même chofe? 

VALERE. 

Sam doute. 

MATHURIN.. 
Et biert, mettez vos deux têtes danslff' 
ixmnei de vôtre-pere ^ ou Uea mettez la tête 
de Vdtre pere dans vôtre bennet , & tou>' 
ftrez tons d'accord. ' 

LU CI LE. 
Bel expédient f 

V A L E R E. 
■ Eh non , mon ami , parles lui, je t'cn- 
tirie, & tâches de le perfuader. ■ 

MATHtiRIK,- . J 

Voulez-Vous que je vous'dilè .- autrefois 
yôtré pere avOit quelque fiance en mdî i& 
ViHad je lui diitris , c'eft ^r.ici,c'eftpar' 
a , veU le droit chemin , il fuivoit mom 
cbnfeil ; mais depuis quë je vois roder par ici 
CCS Doâeurs Jinfenïtrcs , « M. Gàffiirt 9c 
ce M. Gouin avec leurs yjeus - louches t leur 
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torticolis, leur S. Paris & toute la kyrielle; 
ma foi M Gautier ne me croie plus : Sc 
quand je lui dis, vela un arbre , il me dit quff 
c'efl: un fagot; ft quand je lai crie àdia, 
il s'eo va à luiau. Tant y a que S. Pafi» 
lui a renverfô la cervelle , mais patience: 
C'eft peuC-ëtre pour la lui raccommoder 
mieux, comme on dit qu'il rend les genv 
malades pour les faire fe bien portei;. 
VALERE. 
Oh païUen nous verrons. NedeTeTperoar 
encore de rien. 

LU CIL E. 

Pour moi je vais envoyer avertir Leandre 
de ce qui fc paflc. Il attend de jour en jour 
des nouvelles de fa famille , & s'il pouvoic 
«nrecevoir , peut-être que ■ ■ ■ . 

VALER.E. 

R.etirons-nous : j'entens mon père. 



se E N E ÏV. 

M. GAUTIER.. MATHUR.n»^ 
M.GAUriER. iemmUThtiftre. 

MAthurin ! 
MATHURIN. 
. Pi^t-il,Monlîeur. 

M. GAUTIER. 
Matluiria 1 où es-tu donc î 

MATHoa.m. 

li&panliineTela*' 



Il Le Saint itnhhé , 

M. GAUT£ERrfrfî*4W. 
Eh cours donc vite. N'entenstu pas criw 
dans h rue 3 

Mathurin. 

■ Oui, vela qu'on crie d::s vieux chapeaux. 
^ M. G AariER. 
Peflifoitde l'animal !n*entens-tu pas crier 
Hnubtmt U conpmion X 

MATHURIN.- 
Ah touchant la Con^ud. .'la Contiftïtu . »• 
&)in,ce moclimecoujounfbùrchinrla'kÂ^' 
gue. 

M, GAUTIER, 
- Eh Vk'donc vite, & apporte! lemçi;- 
MATHORIN. 

Quel? 

M-GAUTIER.. 
Gequecet homme làcjie, ce qu'il vend 
dans la rue apportes moi tout ce qu'ils. 
{a,ut-il que je te pooiTe pour ce £ure marcher/ 



" S et N E' V*- 
: KL GAUTIEfl, PITRE, ■ 
PITRE àfnrt. ■ 

PArdi vêla un bel commiiCoti que mok- 
Maître avoir donnée à moi! 
M. GAUTIE8. à fm. 
Hèu ! quel eft cet homme-cy ? '■ X 

PITRE ipwr. 
Me point parler de mon Maitre MoRfîùc' 



Cemedie. 

Germain , que fous le nom de Monfieur 
kinfman que M. Gautier ne coniloitrc pas 3 
& nepaslui'direquec'eftfoncoulin. 
M. GAU TIER i fm. 
'Ne&Eotli'Cepaslâ un Efpïondela pàlicd? 

PITREi p4rf, 
CeftqueM> Oermain vouloir ftre mieux . 
.■affurésïleft-vraiaoe M. Gautier ^p^Étre pap 
bon Cathelique. 

M. GAUTIER-i 
Jecroisqu'ilparlede moi. Je tremble. 

PITRE ipw 
Parce qu'àlors lui ne point marier fcm 
-Nièce Ifabelle. i le $ls ds V^. Gautier , 0c ' 
s'en retourner en AnglcEcrre tout droit Âtu, 
dire mot. 

M. GAUITER. i fart. 
Comme il regarde mamaiftm! C'eftst 
moi qui] en veut. 

PITR.Ï kfxrt. 
Pardi vela dufcrupuîe bien menu. Nous 
autres Protefiants n'être pas li délicats. 
Mais je penfe que vela M. Gautier, 

M. GAJtTTIER-ijr*». : 
'<2^1uidi»i-Je < j'aimerois ndeuxoiotirir 
que^faire une équivoque. 

PITRE. 
Vous êtreMoniieur Gautisrî 
M.GAUTIER' 
Non ^ ccn eft pas moi. 

PJTRE. 
' i^ luiçleîneare-t-ïl jM«»ilîeaf{ ' ' 
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^4 SsitU âétùchi y 

M. GAtTTIER. 
- Je n'etiTçais rien. 

PITRE. 
Pardon Monlîeiir. Moi fitis un honme 
~1ftranger & cocmottpe pas le monde. 
- . M. GAUTIER, 
Àh vous êtes étranger ! je m'en doutoi* -a 
tSn. A fin, reprenons nos efprits; mevoi- 
U iufTaré liAut , eh bien que voulez-vousi 
M. Gautier ? 

PITRE. ' 
Moi fuis Valet de M. kinfman noble Fnglis» 
& venir prier M. Gautier que mon Maître 
levenirvoiçpourluiapproidre des ii<Hivd- 
lesdeM. Germain. 

M. GAUTIER. 
J'entends. M. Kinfman votre, maître veHt 
me venir voir pour, m'apprendrcdesnou'- cl- 
]esdemonCoufînM> Germain. Mon< fitii. 
ditesluiqu'ilferale bien venu. 

PITRE. 

■ PlaÎ!-il! 

M.'GAUTIER. 

C'eft moi qui ftiis M. Gautier i <fioique . jft 
>ousaye dit le contraire pour quelques rai- 
fons , & }e ferai charmé de voir votre qiaître 
J'aime beaucoup à m'enti-etenir avec Ici 
Anglois. dites moi un peu des nouvelles d'An- 
gleterre. Comment va. k RdigioD d»is ,ce 
Pays 1? î ■ . 

.'.PITRE 

Oh vous £tie tous Carïieliquei ici, & 
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Q-nous^tre tousProteftants. 

M GAUTIER. 

Eh bien , que pcnfcz-vous dans ce Pai's li 

du P^iu - 

PITRE. 
Oh / nous mocquer du Pape ne vouloir 
Mwit quelePape dilè-mot. 

M-GADTIER. 
Ah ah! & vous êtes Proteftants ( 

PITRE. 
Oh oui, bons ProtcftantSj maiî vous 
autres faire beaucoup !a révérence à le Papei 
M. GAUTIER. 
Pour cdi oui : nous lui fufbcts de gnm* 
des reverences, & nous fiMwnei fort fec 
{èrviteurs; mais nous ne- voulons ms non- 
plus qu'il fe mêle en France desafiâiresde 
la R^igion. Qujavons-nous befcMi) de luif 
a'av(»is~nous pas des Prêtres &: des Avocats ) 
P I TRE. " 
Ah ah î & vous être Catheliqiiest 

M. GAUTIER. 
Oui, très-CaihoIiciues. Et que dites-vous 
desEvëques dans cePays-îà î 
PITRE. 
Nous point écouter les Ev jqiies. Les Evè- . 
ques être comptés rien. Nous dire beau- 
coup de mal d'eux, & quand ils fontune 
écriture, nous point foncier. 

M, GAUTIER. 
- Ail ahl Et vous êtes Protcftamsî 

C 



%( £f Saint déniché, 

PITRF. 

Oui, bons Proteftants. Mais tous »utr« 
porter beaucoup reipeit â les Evêqiies. 
M. GAUTIt R. 
Non en vérité. Nous les traitons je vous 
yir% trèstavaliefcment. Nous ne faifons au- 
cua cas de leurs Mandements. Il n'y apas juf^ 
jqu'aiixpetitsBourgeoisqui n'en plaifantrats 
> & nous difons de leur pcrfûnne touf le iA4 
fmenousfçavoas jSc que nouj aefçavons pas* 
^ . ..PITRE,;,- 
AhablSE vous être Catheli^ftqtï . 

M. GAUTIÇS.. 
.Sansdoufie, Fait-ra £^er chez -vousdsf 
Formnlaiïes & desConftiTutîiviM 
PITRE, 
oix point. Nous cracher defius, & dir» 
qVK tWt <^ela être contraire aux lîbdtésdf 
rEelife Anglicane. « 
^ M.GAUTIER, 
Et TOUS êt« ppoteftaots î ■ 

PITRE- • - 
Toujours; nuis vous autres être grande- 
ment foucieux de formulaires & deConftir 
tutions. 

- M. GAUTIER, 
A nous des formulaires [Nous n'en vour. 
fons pas plus que vous ; de Conftïtutions en- 
core moins ; & nous trouvons au£E que tout. ■■ 
cela cft contraire aux libertés de l'Eglifc 
Gallicane. Il n'y a chez iious que les Moli- 
pyjesqui les figneçt de boone.fbi. Mais 



Comeiii. 

les gens de k faitie dodriiie rie les lignent 
que pour avoir des benetices, fansten croi- 
le un feul mot. 

PITRE. 
Ah ah ! Et vous être catheliques ! 

M. GAUTIER. 
Ên doutez vous ? & dans ies ceftitroveei 
fes de religion, confulte-t-on chez VOUS les 
jurifcoufiiltes» les Avocats? 

PITRE, 

:. Oh oSi grandement. Eux' décider 8e ptfi^ 
rber beaucoup la religion. 

M. GAUTIER. 
Et vous êtes Pnteflants ? 

PITRE. 
Oiii , toûjours Protcftants. Mais vous 
point foucier en religion des Ayocats. 
M. GAUTIER. ■ 
Quç dites vous? Ce font nos oracles, & 
nous les croyons plus que le Pape , les Evê- 
ques & tous les Doileurs. Ces Mcffieurs- 
là vous citent S. Auguftin , comme s'ils 
Tavoient lû ; & vous décident les points de 
Theolûgie comme s'ils l'oiCMdeKnth LfS 
Avocats i Peftc ! ■ 

PITRE. 
Et vous être Catheliques? 

M. GAUTIER. 
Belle demande ! & chez vous dans Im- 
difputes de religion Comment fait-on î . 
PITRE. 

"^Chacun parler &dirputer, les hotamefi ' 
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les fereimes, les Médecins, les Avocats &le# 
apothicaires & chacun croire fon téte^ ■■ 
M. GAUTIER. 
Les femmes auQi ; 

PITRE. 
Oh beaucoup les femmes : toujours par- 
ler , parler , fans rien entendre. 
M. GAUTIER. 
Et vous êtes proteftants ï 

PITRE. 
Toûjours Protelhnts. Mais voui point 
dUputer , Se beaucoup fournis à l'Eglire. 
M. GAUTIER. 
Point Mm que vous croyez ; car nous, ne 
conaoillbns point d'Eglife fans Concile, 8c 
-cffiBme le Concile ne vient jamais , eb at- 
tendaQt chacun difpuce Se penfe tout R 
qu'il veut. 

PITRE. 
■ Xt TOUS Être Catheliques t 
M. GAUTIER, 
Qui en doute ? Voyez pourtant i eombieir 
fea il tient que l'Angleterre & U France 
ne forment qu'une même ^ifc. Mais dites- 
moi , mon cher ami , vous ii'ave:^ point de 
miracles chez vous? 

PITRE. 
Non. Noi.s il lement avoir desQuakrcs * 
qui font grand mouvement des jambes, de^ 
l)ras,.K de la t^te, qui crient & frappent, 
* C'tfi U ntm AagMt il* U fiSt fiiniïtiimt dt* 



Comédie. 

& roulent les yeux comme-c^QX qniontlc 
Diable. Mais eux être vikîns> S le monde 
le mocquec d'eux. ' * 

M..GAaTïËK; ■ 
Comment vous ne tiroya p» -que cefbît- ~ 
là des miracles î 

PITRE. 
, KoD point. 1 out le monde dire qu'ils font 
fôus Se fripons. ' 
M. GAUTIER. _ 
Oh ! Pour le coup, voilà une herefîebien 
forniclle, & je vois que ksAngloh font plus 
hérétiques que je ne penfois. a Dieu morf 
cher ami. Vqus n'avez qu'.i dire à vâtrs 
maîtrcquc je le verrai volontiers. 

p I TRE. 

A- Dieu Monlieur. Moi vôtre ferviiear^ 
M. GAUTIER.. >^?4ff. 
. Cela ell pourtant admirable.. Les Anglois 
font prefque Cathoirques comme aouS' - 

-,P-I T R E s'en atlknt. 
. Pardi les Françoisétreprefqueoo^ b«»' 
I^roteftaots c^e npus. . 



SCENE VI. 
M. GAUTIER , MATHURIÎÎ.' 

TEaez, Mon(îeuT,-veIade)aiAarcIiandi'(«i' 
.:W. GA^TTïER. 
^^eSt-ee qHec'eâ quetovtcéffat)9S-&!^ 



50 Le Saint déniché, 

MATHURIN. 
Ma foi, voyez-y vous-même. Vela cet» 
. pièce que cet homme-U crioit. C'cft- uos 
écriture de M. l'Archevêque. 

M. GAUTIE R. 
■Contre les miracles de S. Paris ' 

iVIATHURIN. 
Et puis j'ai trouvé un homme qui m'a 
dit de vous apponer tout ça. Ils appeUeot. 
ceci Là Ftmm DtSettr. 

• M. GAUTIER, 
Quoi! Cette miferabie Comédie lî pleine 
d'impierez Se de blafphêmes. 

M A T H U R I N- 
Comment donc .' Ils m'ont dit que 
vous feroit crever de rire. Voici aprefeut 
l'Apo. trApo... l'AfQltpe de Câmuiht, 
M. GAUTIER. 
Encore ! c'etf nne pièce qu'on m'a vou- 
■ lu jfHÎer.- 

MATHURIN. 
"Et puij les miracles de jwontfeur Utrec; 
M. GAUTIER' 
Courage .' 

MATHURIN. 
EtpuisIeBal gênerai donné à la Badillc 
IparlesSintetirs de- S. Paris. Ec puis.... 
M. GAUTIER. 
Et paie , & puis te tairu-cu J V»-c-en me 
')fencr toat celaaufen. .: i . 

. M.ATHUR4-N.. 
Au/!»!' , 
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M. Gautier:. 

Au feu tout à l'heure. . 

MATHURIN, 
Mkïsvousnclesavez paslû tancfèuIemenS - 
M. GAUTIER. 

Dieu meprefervcdelirede pareilles rottifes! 
M ATHDRIN. 
Mais puifque vous dites que vous n'êtes.' 
pas Janfenitres que n'en ricz v-ous cWMmeic»^ ■ 

M. GAUTIER 
.Ignorant .' ne vois-tu pas quetoUïCiîSDtt^ 
vragcs W fortent de la boutique des JefiHteSft 
te qu'il ae peut fortir de cettcboutique la 
que des ouvrages deteiiebres& d'iniquité.- 
des pièces tniferablcs , pitoyables > esceo;»^ 
bks, impies , abominables. 

HATHURIN. '.■ \ 

Mifericorde ! ils prêchent pourtant fi( 
bien ces gens là , & ce foot eux qui enfet-f 
gnent tous les Collèges. 

M. GAUTIER. 
Bon ! imagines-toi qu'il n'y a î^ucres plus 
de vingt mille Jefuitcs i:n Europe , & en 
voilà" un , enfin , qu'on vient d'acculer deS' 
plus grands crimes. Coupable ou non , Je 
D'en fçaîs rien ; mais tu vtùistâea^qae ceToot- 
toasgeosà brûler. 

MÀTHtrRI:N. 
Ci eft bien dit-;^.' Qgmd.vons fere*" 
ràxTt proviGoa àe via »|G ij<i.f (Mil vaaSt Jibe 
bouceiÛe d'iire ioauvaifc ,-je Maos ■. confdUc 
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de'les jetter toutes dehors. Tenez, i^oaÉoat^ 
Je ne fjiis qu'buie bête ! mais jega^episjMca 
que toute cette confiftituiion là néVâCt'rien, 
M. GAUTIER. 
Tuas bien raifon pour le coup.' 
MATHURIN. 
Oh Dame! c'eft que jeraîfqiineatiffipai^ 
fois ; & quand il y a dei gertï qui difcijtLla 
confiftitucion par ci , \s catSifikmiàa paf là, 
je leur dis : tenez , elle ne vaut rien. Oh /rfaic, 
ce difent-ils , elle elT: bonne. Non , ce leuf 
dis-je , elle ne vaut rien , car elle a fait tour- 
ner i'cfprit à mon maître. Alors ils fe mercent ■ 
i-rirfrr&ils difeQtcpmme çà que j'ai raifbo; 
A' .. - ^'.fti^ÈXa'TiER. "' 
. "Écoute âiwi ami. tu prends avecmoidei 
libcrc^ dont j e com m en ce à m e la ffc r. 
MATHURIN. 
Que voulez-vous ■ c'eftquejenefçauroiî 
#e;B^dl!e. Et puis c'eft peut-êtrc aufll 

fiiim^m^i^ta dà j«^ lié fai^ 
«|iw.pai;iërfreçvc» Oo^^'de^1Ë«fit^i|| 
nbénis, i 

. M. CAUTIER. 
Oui:, niais c'eli des libertés ^ raglife' 
CaUif^ne que nous par'ons. 
■ , MAI HURIN-. ^ . ; ■ 

Tfedâsie'! eft-«e. que jene fois pas itdu''^r" 
l'Epure moi ! oh ! ^ ne fuis pas Oon plus Jàu- ' 
fenitre au moint. ! i - 

; M. GAVTÎE*R; 
: .Zeir'Uw j'Mtis fais lod compte qtte fi'm: ' 
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continues fur cetonli , je te donoerai toit 
congé. 

MATHURIN. 
Gh bien , en cas de çà , on m'a dSenmt 
bonne condition : car il ne tient qu'à mot 
d'être malade de S. Paris. 

M. GAUTIER. 
Que veux tu dire ? 

M A T H U R I N. 
Oui oui , maladede S. Paris :& àtmtt 
fols par jour encore. - 
M. GAUTIER. 
Je crois que tu perds l'trprit. 

MATHURIN. 
Eh tienni y nenni : je m'entends Wen. j'ai 
vm de mes amis qui y Btit bien-fes Orgcs^ 
6c à moi on m'a donné à choifir de crois 
ou quatre maladies , là , de ces maladies 
^ui ne font point de mal : de faire fem* 
blant d'avoir une groffeliipocrilîeau ventre, 
eu bien de marcner avec des béquilles, ou' 
bien d'avoir une colique fi-énetiqne ; mais 
tenez , çi n'eft bon qu'à tromper la chté- 
tienté , & je fuis franc comme l'olier. 
M. GAUTIER. 
Vas-t-en, je t'en prie , & me kiffes en- 
»pos i car tu m'ëchauffix Ja bile. 
MATHUR-iN. 
Eh bien bien , parlons d'autre choie, voîtâ- 
t-il pas *qtie Vous voufeï faire VÔtre tfl* 
AVO«n, & v6tre fille Avocate? ' 

M.GAUTIEJU- 
Eh lMen,l . 
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MAT HU RI y. - 
Eh bien ils difcnt comme çà tous deux 
qu'ils ne le veulent pas , & ils m'ont en- 
fhargéde vous emboifer l'efprit fur çà, 
-M.GAUTIER. 
Et tu t'es chargéde cette commiflîonlà î 

' M AT HU R IN. 
Oh Dame oiii; car ils difent comme çà 
quej'ai du crédit fur votre efprîti mais 
inoi je.loar éi dit que son iptirceque depuis 
iïn temps vous ae failïez qu'i v6tK tete^* 
toutde travers. 

M. GAUTIER. 
Mathurin» tu deviens infokuti mais c'etl 
la dernière fois que je t'en avertis. Songes- 
y bien, Va-t-en tout à l'heure, & évite nu 
' colère. Ah .' j'appcrçc^ M. Gonin. Il vient 
Ans doute i Ion ordiaiire m'apprendra 
quelque nouvelle. J'atfeodiat^'Mt Ciffiirtr. 



S C E N E V I I. 
M. GAUTIER . M. GONIN 
M. GONIN. 

HEfas monfieur ^ je n'ai qu'une trifte 
nouvelle à vous apprendre. Nôtre 

cherc Gazette 

MATHUE.IN reviioint fur (es fss 
'• Apropos y Monfieur > j'oubliaie d« vouf 
dire...».* 
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M. GAUTIER. 
Veux-tu nous iaitfcr en repos ? ( Mdtbic- 
KHs'eav*. ) Bh bien Monlicur , HStrechere 

Gazette 

M. GONIN. 
Nôtre .çhejTe Gazette y ient d'être condain^ 

U. ©AOTIEHi 

Condamnée ! 
MATHITRIN revenant fur fis fdt. 

Ceft pour vôtre procès , Moiitiail> Jp 
Tiens de rencontrer .... 

M. GAUTIER. 

«ctiiHrez donc Monfieur,. 

M. GONIN; 
Cette pauvre Gazete vient d'êirc con- 
damnée par Arrêt du Parlemenc. 

M.GAUTIER. 
O Cie] .' voilà qui cft éffroyablc. 

WATHURIN. tevnt^ia tpare. • 
Je vous dis que j'ai rencontré , le clerC 
de vétre Procureur qui m'a dit de vous 
dire que vôtre procès alloit mal , Se que ...... 

M. G AU T 1ER. 
Attends Maraud , je vais t'apprcndre 
(Matburin S'enfuît) à venir m'imponuncr. 
Reviens-y encore. 

M. GONIN. 
Ce qu'il y a détonnant dans cet Arrcf, 
c'eSc que U Gazette Eccletiaftique ne dif 
jamais, coBsœc wu(f9ave2,,qu!6la purt 



9 ( Le S»ht iémché. 

«rtritè 1 8c le^rleqieiu la condamne comme 
ua tilTo de &ufletez. £lle ne refpire que la 
.charité , & il la condamne comme un ouvra- 
ge plein de paflion & de calomnî'^s. Ellefaic 
J'éloge de lous les gens de bien , & il la con- 
ilamne conunp anaqiunt fans pudeur lës 
-perfonnes les plus rcQKâablcs par leur verra 
& leur cataâere. Elle eSt éAiccavec une dé- 
iïcatefle & une fineired'erprîc admirable , 
eft on i'accufe d'ctrc pleine d'injures grol^ 
£eres. Non on ne fe feroit jamais attendu i 
on Arrêt comme celui-là. 

M- GAUTIEB. 
.Oh '.vpt cda efi fâcheux ' Comment ft^ 
rons-nous donc > 

M. GONIN. 
- Ce que j'y trouve de plus fâcheux, c'eft 
les limples en Tcront un peu fcauda-i 
li/tt3. Mais la Gazette ira toûjours fontrain. 
M. G Air'i 1ER. 
Quoi / malgré k dcfi'urc du Parlement ! 

M. GONIN. 
Bon ! eft ce que le Roi ne l'a pas dcji 
4éf«iduë plus d'une fois? 

M." GAUTIER. 
II eft vrai ; mais je voiis avoue quecela 
me paroît frifcr un peu 3a defobéïflancc 
aux loix. 

M. GONIN. 
Ceft quevous n'êtes pas au fait. Ecou- 
m-iDoi. N'eft-ilpasvraique k craiuted'u- 
Bc cxcoDunuoicadon injufte ne doit pat 
nous 



nir,ilb^>;.C;f>n3l. 



loOs e'iQpicher de faire nôtre devoir t ~ 
M. GAUTIER. 

-, Vraiment c'eft h fameufe Propofition de 
Qucfiiel. M. GONIN. 

A plus forte raifon un arrêt injuftene doic 
pas nous cmpÊcher de faire nôtre devoir* 
Cela cft clair. ' • . 

M. GAUTIER. . ■ 
Cela cft Clair. • 

M. GONIN. . 
Or l'Arrêc qui condamne la Gazette BÇ- 
clefiaSique eft Évidemment injufte ; car il 
condamne un ouvrage dont le bpt cft dp 
défendre la religion & l'Etat , ce qui eft vk. 
devoir effentieL 

M. GAU'TIER- 
Cela eft vrai. 

■M. GONIN. 
Donc l'Atit-C du Parlement ne doit pa* 
empêcher le cours de h Gazette ïccleliaf- 
tique. Cela eil démontré. 

M. GAUTIER. 
Cela efl: démontré. 

M. GONIN. 
Ainfi que le Pape avec les Evêques 8C 
toute l'i-giife, que IcRoy ave de Parlement 
& tous les tribunaux crient contre noQS : 
laifTons les crier, & fiifons toujours nôtre 
devoir. Ilfautfcrvir rHgiîfe mdgré elle , 
3£ le Roy malgré lui. 

M. GAUTIER. 
Et le Roy malgré -lai.. Ç'cft bi«i dit : 
0 
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Lt SAtnt iémchi, 
mais gui eft-cc qui not» vient-lï t a1i f 
c'eft jttfïeiiKnt k. CaSitrt. 



SCENE Vin. 

M. GAUTIER , M. GONIN, M. CAFFART 
M. CAFFART. 

GRande nouvelle , McUïeurs , grand* 
nouvelle. MÎracJe , vidoire. 

M; GAaxiER. 

Qu^ert-il donc arrivé , mon clierMonfieur Ç 

M. -CAFFART. 
Le plus grand miracle dont on ait jamaù 
oui parler. Ah .' S. Paris cfl le vrai Thauma- 
turge de nôtre fiécls. 

M. G AU riER. 
Encore un miracle ! 

M, CAFFART. 
Vous connoiflez ce Saint Prêtre M. Ran- 
bêehe qiii édifie tout le public \ S. Mé- 
dard par.fes effroyables grimaffcs & par 
fes bonds furprenant^. * 

M. GAUTIER. 
Oiii on dit qu'un ne le voit jam.iis ûiiter 
qu'on n'en ait lame pénétrée de dévotion, 

M. GONIN. 
Oh 1 qoe ce rpe^Ie eft dévot & couchant ' 

* Iti. Btfdtrina m dair pmr ntus ffnvtir mumvult- 
rTfgu'mUitffpt* ki; fuifjn'aaiu Imidttribni rùK 
n'MS fiir imi 'fivrtMiat imx- j«w. dt t*M 1$ 
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W. GAUTIER- 
^ bien M. Eunbc che efl-it guéri ? 

M. CAFFART. 
"boa ! ! il ii'tSi^3Aeomaaé.t. Il 
fnarche-^icuz <]ue tous &inoi;AHn'«ft 

3 action que de le faire marcher avec [da» 
egrace. Mais r^avcz-vous bien que fâjaiifae 
eftpluscourreque l'autre de près d'unpoïKiei 
M. GAUTIER, 
n n'eft doDc point encore gueri ? 

M. ÇAFF ART. 
Ah que l'ous êtes prellié ne fçavez-vous 
pasquedansun pouce il y a douze lignes .'£t 
vous Vous imaginez qu'un Saine vous fera en 
mi jourunallongemcntdedouzclignesà une 
jambe! cela étoit bon autrefois que les Saints 
faifoient les miracles à la hâte, parccqu'il 
cufalloit beaucoup & qu'ilséioiem prelTés. 
Mais qui ell-ccqui les prefTe aujourd'hui^ 
Mrbleutkuuiâz leurk temps. 

M.GAUTI£R. 
Qu^l efi donc ce aoiiveau miracle dont 
vous nous parlez ? ' 

M. C A F F A R. T. 
C'eft un miracle dont nous n'avoHScncore 
aucun exemple. Vous connoilTez notre ami 
M.Camulet qui aie nés (i plat-Touché de de- 
voticmi Iftxufe* de M. RaabocW qui de- 
mande au Saint l'alkmgeitient de là jambe, 
il a été infpîré d'entreprendre deS neuvainw 
pour obtenir l'Allongeaunt dé Ton nés. 



40 tt S*mià{tnchi, 

M. G ADTIEk. , 

Eh bien Monfieur; 

M. CAFFA RT. 
Eh bien Monfieur, dès le fécond jour il 
lui eft venu un gros bouton fur le nés , & s'il 
lui en vient autant chaque jour de fa neu- 
Yaine, ce {crauades ^lus grbs n^s-deParif. 
M. GADTIER. 
Miracle M^Gonini 

M. GONIN, 
Miracle M. Gautier! 

M. GAUTIER. 
Miracle M. Caf&rt ! 

M. CAFF A RT- 
. Itan miracle qui va, comme vous voyer, 
achalander plus que jamais le Tombeau du. 
Sainti car vous jugez bien que S. Pariivn 
devenir le Patron de tous les nés difgraciÉi, 
M.GAUTiER. 
Celaell étonnant. Mais ils diront pcut-êtnt 
encore que cet homm;.' là faifoit des remèdes. 
M. CAFFART. 
Oh non. Tout ce qu'on pourroitdii* 
c'éft qu'il prend fouvent d'affez bonnes dole» 
de vin de Bourgogne; mais ce n'eftfûre- 
nent pas le vin qui lui a procuré ce bouttm 
lâ. C'eft un miracle. Boa \ 'A y 9. cifcote 
quelque chofe de bien pins éttKUianf^ 
M. GONIN- 
Qgjeft-ce qae c'ell > 

Mi CA FFART. 
Vous Re le croiriez jamais. Un pauvre 
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homme à qui i^ manque une jambe , frappé 
.jetant de merveilles, cft allé à S. Paris: il 
a défait fa jambe de bois , l'a pofée fur le 
Tombeau*& touilemonde eltdans TattCB'' 
tedecequien arrivera. 

M.GAUTIER. 
£cqUevgulez-Tousqui enaiTi^ei 

m;caïîfart. , 

On n'en fçaît rienj maïs ûa va 3e teta» 
Cntems tâter la jambedebois, pourvoirfi 
«lie ne fe ramollit point, & li elle ne {è traaf- 
{onae point en chair 8f en os. 

M. CACTIER. 
Mais Mon&ur qpand e}le fe traasSàrme» 
. roitfilfaudroit I»ratacherSla cuiBè.dtcct 
homme. 

M. CA FFART. ' 
Moniîeur, Monfieur, n'approfondiffons 
point les ceuvres du Ciel. S. Paris en fçait 
bien longr Jl fufËt que cette aâïon édifie 
beaucoup les. Speâateurs, jlifques quv , 
cet Abbe dont fefprit & les nïcburs Ibnt û 
coriompus,cna été tellementtouchéjtelle' 
ment toucliéa agiii a -^HeApii peoCf cwù* 
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S C E N E IX. 
>^ï. GAUTIER., M. GONIN.- 
M. CAFFAR.T, MATHUB-IN. 
MATHURIN. . 

TEnez Mwifieur, quand vous devriez 
m'afTomcrSi inechafTtT dcchezvous, 
il faut que je vous dife .... 

M. GAU Ti E R. 
Miracle, Mathurin, miracle i ce pauvre 
M. Camufetà qui le nés allonge. 

■ MATHURIN. 
' Eh bien, eft-ce que le votre ne vou£ 
allongera pas itou.quaad vous aurés gerdic 
votre Procès ? ■ 

M.GAITTIER. 
Bon bonbonije me mocquedeceli. 

MATHURIN. 
Vous allez perdte vôtre procès, vous dis- 
|e, drés aujourd'hui". Se vous ferez con- 
damné aux frais & aux dépens eacore. 
M. GAUraER'. 
Etcene jambe de bois Honlîeur CaSiri f, 
•ette jambe de bois i 

M aTH URIN. 
Le Clerc dit auffi comme ça que c'eft I»' 
faute de vôtre grand benêt d'avocat qut' 
s'anlureâ aboyer après la ContiAiuitioaiau' 
lieu de travailler à vfitre procès-i & nedc- 
irricz-vous. pas avoir hont& anffi.^ de Voit» 



Cotncite 4^ 
smufer comme vous faites avec vrftre »• 
Paris. M. GQNIN. 

Comme vous parlez des fàmts mon amîi- 

MATHURIN- 
,Oh oui , veb.cncore un beau Taint dé neige^ 
baillez moi une ferpe&uu fagot, & je vous 
cil ferai une douzaine de pareils.. 

M. GAUTIER 
C'el^ un'e bête. i\ ne fçait ce qu'il dit-- - 

MATHU RIN. 
Eh mon Dieu , depuis quand' vous au- 
tres ave?, vous tant de dévotion pour leS 
faints î Vous nous la baillez belle. Et puis- 
tCy a-t-iî' pas affâz de- beaux pftitS faintS 
dans nôtre Paroiffe fans aller dccerrer cff 
Moniîeur S. Paris qu'on dit qu'il ne fai- 
foit pas fes Piques par dévotion. Voyez 
la belle faintetc ! c'efl tout jultc comme 
fiint Grenuchon qui faifoit bafliaer fou lit-" 
par humilité; 

caffart:, : ' 

Rais mon ami, vous dîtes là d'Iiwri&lei» . 
■Sla&Iiemes;.' < 
" M. GAUTIER- 
H faut le lailTer parler. 

MATHURIN, 
Oui Jes bl«fphemert alleaf çi vint mléiflp 
que d'être tout le long ifti. jour comtnfvcftnp' 
ïmédiredesEvÉqiies-&'deN'âtre ftint Pej»^ 
lè Pape, par j'ai toujotirs oui dire quedàrir' 
un lîvrede Médifa'nce il n'y avoit" pas oa^ 
once <U charités 
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. 44. ^ S^JMehé, 
M. gaî;t!er.^., , 

Bavard inruppoitaUe, auràs^ru biaitoe 

finidejafcrf Meflieurs, faites moi un plai- 
fir : j'ai une extrême envie de voir de mes 
yeux & par moi-même quelques-uns des 
miracles de S. Paris, funout des plus évi- 
dents. Cam^.yc^%^^^aK^^^..Y\Ki.-^j^ 
dïEceùx (jui'om ■p(^' '^>iex^ y w poameï- 
T.OUS pas me les emmener id tantôt. J'en- 
ferai d'autant plus aifeqte je les ferai voir - 
\ un Anglois de mes amis qui doit me ve- 
nir voir. M. C A F F A R T. 
1 Rien de plus aifc. Nom vous en amene- 
^^j^j^^^l^^ons les y difpofer. Ç Ltf 

Ettoiva-t-ende cepascy .... 
: MATHURIN. 
' votre Avocat? 

M. GAUTIER. 
Non ; -chez cet homme que tu connois, 
& qui veut fe défaire de ces deux Pièces 
curieufes qu'il a , l'Ecritcau du carquan oir 
fut mis ce faint -Ecclefïafiique , & la perru- 
que de Quefnel. Je veux le» M-acbeur 
quoyqu'il m'en coûte. 

MATHUBIN. 
Mais Monfîcur .... 

M GAUTIER. 
Va-t en te dis-je : ne me raifonncs pas , % 
reviens auffitôt m'apporter ce qu'on te do»' 
am* ' 

tv* du ptitàir JM$^ 
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ACTE. II. 

5 C ENU PK EMI Ë KE: 

.YALIKE , L<TCILE , LEAHDILIr 
LlAtfD-RE. 

VOtis voyez , Lucile le pltts nAQiea^ 
reùx de tous les hommes. 
L U C I L E. 
Je le Veiix croîi t , LcanJre -, mais nè" ■ 
devez-vous pas atciibucr à vôtre négli- 
gence une partie de vos raailieurs ? 
VALERE. 
Ma fcEur 3 raifon. N'eft-il pas étrang» -, 
que depuis le rems que vous prometteï ï 
monperede lui donner les éclairciflcmentï 
qu'il vous demande fur vôtre naifTancc „ . 

6 fur vos biens , vous ne lui ayez encore _ 
rien produit qui puiffc lerafTuter? ■ ■ 

■ LE AN DRE. 

fe VO«s avez tous deux la cruauté de , 
me faire i moi un reproche li peu mérité î 
Apprenez donc puifqu'il le faut !a première 
cabfèdemes malheurs. Je fuis François d'o- 
rigine ; mais mon grand'pere aimant mieux 
«enôncerÈL fà patrie qu'à la feâe ÇalviniAe^ 

refu^ â Condres. Ceft dans cette ville- 
que l'ai re^â le jour fc après j avoir ici; 
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élevé dais h religion FrotelUote , moRPcrir 
la^nvpj^ dés ma premiers jeunelïs £tudt«: 
iLeyde^ J'eus le bonheur de'falrcconnoif- 
falncedani cette ville aVec des Catholiques 
pleins de mérite & de venutjni me détermi- 
nèrent en&n à renirefdansle feiti deTEglile 
Rt?i^i!lS> MaisSpi^s une telle démarche n'o- 
fapt retûùrocEfB Angleterre & m'expofor 
■»u r^fêDtiolelif Ât Haon Perc je pris après 
Aeax ou tr<^ans Je ^rti de paSer ett France 
0^ mes 9mii de Leyde me laiffentmanquer 
derïeD^ Je vous vis, belle Liicïle,i]y a.fîx 
mois , & les premières impreflîons que vos 
traits firent fur mon ccÈur ae lui laiiTerent pas 
la hberté de fe défendre. J'ai eu enfin la te.- 
merité, après avoir obtenu vôtre confente- 
ment , de vous demander à vôtre Perc « 
te j'ai été afTez heureux pour eu tirer une 
parole favorable fous la condition que je 
lui certifierois en bonne forme ma naiffance 
& l'état de mes biens. J'écris en Angleterre 
' à d'anciens amis pour follicitêr ma caufe au- 
près de mon pere. Point de réponfe. Il faut 
ou que mes lettres' ayent ét^ perdues , ou 

fue^mes amis foient abfents. Je.JBefer* 
'uçe autre voye , & j'ajoute une Ic^r* 
Jmur' mon Pere même , pcrfuadé que mal- 
gré kjdiffërence de religion la tendrefle pa- 
ternelle parleroit pour moi i mais c'eft ici 
~ que la fox tune me refeivoit le .plus cruel 
pe Jêsirattf* Oo jus répond <^e, foeo I^sc 
^^I^^Ëuii Loodrot;'C|u'ilen: j;ft.pM%iij*v 
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|Biis J)CU de teiBps , fans qu'on fçache où 
li -s eft retiré j & cependant faute de ccf ' 
f laiceiflèment. je me vois fur Iç poîiji (}c 
*0Vs perdre. . " - '. 

VALERE. 
Qu^aîlez-vous donc faire à prefcnt ? 

LE ANDRE. 
Je ne fçais ; mais j'ai pourtant encore un 
refted'efpoir. J'ai appris par un bruit confus 
quunAnglois d'e Londres arrivé à Pansde- 
.puis quelqHes purs pourroic me dire des 
noavelles de mon Pere. Je vais faire routes les 
(Jîligences imaginables pou;r le decduvrir. 

LTJCILE. - . . 
AIIc2 donc , Leandre . & puifle le Ciel 
vous aider dans cette recherche. - 

LEANDRE. . . . ■ 
Oui, belle Lucilc , je l'efpsre , & ai)imé par 
»os O&nté^ je me flatte d'un heureux fuccés. 
.■ VAlÇRE. . . 

Redrcniswious , ma foiur , j'entends mo»' 
Perc avec M. Rredaffier. - 



's C EN E II. 

M. GAUTIER, LUCILÉ, 
M. BR.ED ASSIER.. 
M. GAUTIER. 

LUcile , Lucilc « dcmeurw s'il vous plaît. 
Voili M- Brçd^r qui vient vous voir. 
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Le Saint iéniehé , ' 
M. BREDASSIER. 
Eh quoi, Madcmoifclle vous refufez de 
fomparfiître quand mon amour vous imér. 
pelle ? auriez-Vous la cruauté de vQuIoir cJé- 
x^Iiner l'Arrêt interlocutoire que h> votre 
Perc a prononcé en ma favbur ? 

M.GAO-TIER. 
Avecqul étiez-vous i jjmefemble^t 
j'ai vûLeandre. 

LU CI LE. 
- Oui mon Perc. 

M. GAUTIER. 
Je-vous ai pourtani déclaré raes intentioni. 

L a C I L E. 
Je le fçais; mais après les avances que 
vous lui avez faites, je vous avoue que)C 
n*ai paslecourage de Je chafler 

M. BREDASSIER. 
AhMademoifelle jfongez que Leandteeft 
Ha partie adverle, & que vous ne pouvez 
lui dbnaet audience fans préjudice deiQoïi 
droit. 

LUCILE. 
Vôtre droit , wonficur. 

M. BREDASSIER. 
Oui Mademoifelle : la loi y eft formelle , 
& la glofe le décide en termes exprés au Code 
4eftSis Paragraphe i S. 

I.DCILE. 
Je ne fçavois pas cela. 

M. EREDASSIEft. 
Kien n'eH plus ckîr.Mënlîeur qui efl: votre 

[ ' Auteur 
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Auteur vous avoir promifeà Lcandrc , i! e(t 
vrai ; mais.diftinguons, s'il vous plaîr, un; 
promclle pure &îimpIe,abroluc, d'une pro- 
mefle revécue de conditions avec des obliga- 
tions refpeâives. Celle-ci ne peut par là na- 
ture lier le Prometteur, ni fortà fon effet, 
qu'au moment de rexecucion de la ckufe ou 
condirion qui y efl appofée ; au lieu que par 
cclle-ià le prometreur contrade aduelle- 
ment une obligation réelle envers la partie i 
qui i! promet ; obligaticm fondée aoa- feu- 



:(jni!«ii(m ;mais en outre fur la raifon & ledroîç 
commun. CarcéqueQuintilicndit fortbielf 
' dans un certain Chapitre, Ciceron l'avoitf 
déjà remarqué dans les queftîons Académi- 
ques ■ ... que.., attendez . ..Qu^oit-ce que 
je voulois dire tout-à l'heure? 



Que Quinttlitn difoit que Leandre avoit 
tort , & que Ciceron difoit que vous aviee 
i-ailba. 

M. B R E D AS_S;F R. 
Juftemcnt- Car c'cft un axiome reçu que 
mel'm eft (onditio pffidentïs. Or comme en 
deftituant Leandre du droit refpcûif antici- 
pé qu'il avoit acquis fur Madcmoifellc par 
la promefTe obligatoire qne . vous lui aviez 
articuléè:yousm'avez.JUbftitué St fubrogé 
én San Ueu & place pou(. devenir affquei<|uc 
êé potTeSeur de Hademoifclle, en "pldne S; 
etuiere propriété ., U eft Rident que... il 




M. GAUTIER- 



E 



^9 ZeSAÎut déniché, 

eSt Évident que Leandre n'a rien à répliquer. 
M. GAUTIER. 
Oh parbleu qu'il réplique s'il veut : ce 
n'eû pas de quoi je m'embarraffe. Mais voilà 
itiademoifelkt^uiie tieni là je nerçaîscom- 
rnentfansrepondre IciBOÎsdre m&tèMoaT 
fieur, 

LVCILE. 
Moi mon Pere > je trcave Montîcur fort 
bloquent ; mais il eft vrai que je ne fens 

pas toute [a force de fes Ja lionne me tw. 
M. BREDASSIER. 
Attendez, mademoifclle , je vais vous 
mettre au fait. Premièrement trois moyens 
de nullité <iui invalidcDt & irritent Toblir 
^tïqn contnâée crée le fîeur Leandre De- 
mandeur , 6c reTultante de la promefTe i 
lui rpecifiéepar le fieurGautier défendeurs 
trois moyens qui par confequent authofi- 
fcotiadcftitution d'une part. Secondemen 
quatorze moyens qui ^tabliffent irrefraga^ 
blement le droit de moi lîeur Bredafljer 
Avocat en. la Cour d'autre part. Pour être 
mit en pleine & paitible potTelTion dcMade- 
moifelle. Voyej dans RebufFe la loi dejî/i(# 

M. GAUTIER. 
Quatorze moyens ! Cela eft bien fort. 

M- BREDASSIER. 
Je n'en rabbatrai pas d'un feul. Commen- 
tons par la fi vous voulez, i. moyen :Ma- 
• dcmoii^ eft Hijet «capable apte Se idoire 
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pour être donnée d'une part par vous fon 
Père. Ét fon ayant caufe , & acceptée de 
('autre par. mot Ton futur £poux & foà 
tires hiimble lervit^urt' Car il en efl de Made- 
moifelle comme d'une terre > d'un nioulio , 

OB d'une mairon 

,Ll)C!LÈ. 
Mon Pere , trouvez bon c]ue je me re- 
tire. J'ai un mal de tête affreux, vih ieu va. 
M. BREDASSIER. 
Madcmoifella .Mademoifelle , cinq ou fjx 
moyens feulement pour vous éclaircir ta 
éhofe. 

M. G AUX lEP. 
LaiSeZ'Ià aller j Monlienr : Elle a quelque- 
fois comme cela des migra in es' qui !a tour- 
mentent beaucoup. J'ai eu beau la prêcher de 
Aire une neuvaîne à KParis. £lle cri e&U 
dupe. 

M. BREDASSIER. 

Puifque cela eil ainli je vaisaulîi prendre 
congé de vous ciril fiut que je me difpore 
à'plaicîer demain une célèbre caufe au Pir- 
lement. 

M. GAUTIER. 
Peut-on fçavoir quelle eft cette caufe ? 
M. BR Ë DASSIER. 
LefaiteflalIeslitiguIier.Une'felnmeParaly- . 
ttque*quidemei]reâuiie grande lieuëdePàrts 
fait marché avec deux porteurt pour la for- 

' *Ct faStifirta'. ^ta»'j» «jMÎf/fMflAcimq/*- 

E. • 
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ter à S. Paris;& nedoutaatpaînn'eïlc n'jr 
fût guérie elle les piy^ d'à vance.MïB voyait 
que la guerifon ne venoit p6M î jejfc Te fitt " 
reporter chez elle. Ses Porteurs Ini âeman- 
dent une nouveitc foinme. Elle la lêiir refufê 
difant qu'elle les a payés. Point , dirent-ils , 
car puifquevousrompâét d'être guérie nô- 
tre ^rcfaé ne pouvoitÉt're que pour vous 
piorttr, 0cnoii pour vous rapporipr. Grand 
débat, groffe difpute. Fflfinïafiire eft aa 
Ftu'lemeiit où je dois plaider demain pourla^- 
pai^lytique. . , , 

M, GAlîTIE&j ■ 
Voilà eo elFâ érie hiaK anez ^nj 
Pour moi jc^Mii^fnïkMe 
luir«neta»Utêttiwirjè<taWbiéiîimea^ 
K mi^tna ci o&4bît .de ie<nnindàde. 'X% 
inics oat fouveoc comme des migrainès 
■ en poche. Adieu Monfieur. 

." .se E N E U L 

M. BR-EDASSIER . M. GERMAIN. 
M. BKEDASSIER.. 
r Oilà un Hoalieur qui me paroît étran- 



M, GERMAIN i yurr. 
C'eft ici qu'on m'a dit <jiie dcmearoit 
M.CauVir. Je ne ffiis de quotîU'eftavi- 
£i depuis quatre ou cinq ans de pfcodre 
ce aoni}' au lieu deconccirâr celui der 



Cotfttâie, 5^ 
ôermain qui cft k nom de la (axtàSle. itau 
n/eft-ce pas lui que je vois î Bft-ce â M. 
Gautier que j'ai l'honneur parler ? 
M. BREDASSIER. . 
Kon Monlieur ; c'tft à fongendrc fumr. 

M. G E RM AIN, 
Qopiqueje tv'ajre pas l'honneur de vouj 
coonoître , je fuis perfuadé qtie m. Gau- 
tier aurafatC4n très-bon choix dans vôtre 
pcrroDae. 

_, m: Tâ llED ASS I E R. 
ri elt-vrai , Monliéur. Car je vous réponds 
qu'il n'y a gueres d'Avocats à Paris qui 
fofTe plus de bruit au Palais, Je vais 91c ■ 
difpofcr à fiirc demain un beau tintama- 
re. Venez m'cntendre. il s'en ■va. 
M. G£ RM AIN. 
Helas ! un foin plus preflant m'occupe, 
lî faut qu; j'éclJircilTe les fou pçons qu'on ra*a 
donnez fur la religion de m; Gautie^^ 



SCENE IV. 
U. GERMAIN fcitl, 

O; Ma cherc patrié que môn pere'aîânt 
regrettée & pour laquelle j'ai tarte 
foupiré , je té revoiï', fl: '!« Ciel favora- 
ble ma-ramené dâns' toh fein". De quella 
douce joye ne ftis-jç pas penttré â lavûc' 
de «J bsiux lieux qui ont donné la naif- 
iànee à' mer aacfitres ! Je crois fortir de 
Ej 
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captivité : il me femble que je reprenî une 
nouvelle vie ; 3t je compte pour rien kî 
années que j'aipaffées dans une terre étran- 
gère. Comment mon pere pût-il fe con- 
damner lui-mÉme h un exil éternel ! Fu- 
nefie hcrcfie .' il n'y a point defureurqiie 
tu n'infpires : il n'y a point demalheurs 
que tu ne caufes. Je revois ici l'ancien 
théâtre de ta rage. De quels fleuves de 
fang n'as-tu pas innondé ces orovinces ? 
combien de familles n'v as-tu pas exter- 
minées ! Grand Dieu , décournt-s i jamais 
de Ja France ces terribles effets de ta colerc. 



S C E N E V. 
M. GAUTIER., M. GERMAIN 
M. GAUTiEa. 

N'Elt-ce pas m, Kinim.m que je vois?' 
M. GERMAIN. 
C'cft lui-Aiême. 

M- GAUTIER. 
Je fuis charmé , Mon(i:!ur de i'honneur 
que vous me faites, & p ferai ravi d'ap- 
prendre de vous des nouvelles de mon 
coufin M. Germain. 

M. GERM AIN. 
Perfonre n'eft plus en état de vous en 
dire, Ileft en parfaite fanté ,& il regarde 
p>n retour en France coramë'I'avcnemcni le 
plus heureux de fa vie. il nelui manqueruit 



Cofffeiie. . 
'■four combler fcs vœur qué dérettOBvcr' 
ion fils. 

M. GAUTIER. 
■ Hfaut efpererque le Ciel le lui rendri. U 
■lÈ mande qu'il s'clt fait Catholique. 
M. G E R. M A 1 N. 
Il ëft vrai ; &. l'occâlîon en ell afTcz ^ngU- 
. liere. Vous necroirîezpas qu'ildoitT^con-. 
verfion à ces niôines fugitifs qui Te font reti- 
rés en Hollande & en Angletérrç. , . 
M. G A U T I E R. 
Oh je n'ai pas de peine à le croire» "Ra--" 
contez-moi cela , -je vous prie. ■ ' 

M. . G E R'M A'I N." . . _ • ' 
Voici le fèit. Se trouvant en converfatioa' 
avec deux ou troiî de ces pîeux Apoftats, îl 
les queftionna beaucoup fur Jcursientïmens;' 
& il trouva que quoiqu'ils fe donnîifTenc 
pour Catholiques , ils pcnfoictlt à peu près 
comme les Calviniftes fur ta grâce &3apré- 
deltination , fiir l'àuthorité de l'Eglife fur 
celle du Pape S'^cs Evêques ï &«i!line Car- 
quelques Sacrements. 

M. G A U T I E r: 
Qtie dites-vous là ? cela n'cft pas. poflîble. 

M. _ G E R M A I N. 
C'eft la pure vérité , & tous vos Janfe- 
tHHi-es de Holjande ne s'en cachent pluï. ' 
Mais ce qui frappa le |)1uSm. Germain , ce 
fbt là paflion , l'injuftice Se l'aigreur avec 
laquelle U Icsl entendit parler de leurs a'ct- 
Vïmim SÉdC' toutes les' Puillànces Ëcclé-' 
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fiafliqucs &- fcculieres. Il en Ait fcandalifé ; 
& comme il Tçait alTez bien l'hifloire d'jj 
Gaivinifme, il ne pûc s'empêcher de faire ré- 
flexion que tels avoient pourtant été les pre- 
ihiers Apôtres de Cîlvin , Moines apoftats, Ir-" 
tins & brcilillons. tïnc religion , dit-il en 
lui-même , fondée par de tcJsApâtrcs peut - 
crie Être vraye ? Non , s'il y en a unU 
vraye , c'eft' celle qm cft combacruc par 
dÈ" tels adverfaires. Agité par ces reflexion» 
j] balança encore quelque temps. Enfin 
Dieu le loucha & lui défilîa les yeux, Il 
tft aujourd'hui Catholique. 

M. GAUTIER. 
Je ne fçafs , nuis voilà une façon de 
•bnvcrfion qui ne me plaît pas. Ce n'eflr 
pas que je foîi Janfenifte moi. Je ne me- 
" lïiêle point des difputcs , & je n'aime poinr 
les partis. 

M. GERMAlK. 
Eft-ce bien fincerement que vous ledicei- 
jtonfieur l 

M. GAUTIER. 
Très-fincercment, je vous jtïre. Jeveui 
qu'on s'attache à la vérité, & je ne psis 
pisfouffrir qU'on maltraite ceux<iui h dé- 
fendent 

M. GERMAIN. 
Jè vous fdicite ds tout mon cœur tl'»-' 
Toir des fentinicnts li raifoimables , & je tir 
fçaurois vous exprimer la joye que vout 
nie C3ul«z daas ce momeac. mit..,, ofe.* 



■ Cmtiie. ^ 
ro!j-je Voai dcmailtler quels font ces' deux 
bufliéî qiie je vois aux deax cfitcï de W - 
porte de vôtre Salie. ' 
M. GAU TIER 
Vraiment ce font deux grands hommes- 
^ue vous devez connoître ; car ils fcac ■ 
fort eftimez en Anglefcrre. Voilà S. Gy^ 
na , & voici Queinei. 

M,, GERMAIN. 
S. Cyrui Se QaeCnd '. Si vous n'êteïp»»- 
Janfcnitle i 

M. GAUTf FR. 
Non en vérité ; mais j'honore le mÉritô 
par tout où je k trouve, 

M. GERMAIN. 
Qu^entends-jE ! Ah mes craintes ne foat 
■quc O-op joftifiées. . -. - 

■ . " . M. GAUTIER. 
' <2Sf <Ktes-vo"s Monfieur. 

M. GERMAIN. 
Je dis que (i c'cft le mérite que vOn*- 
honore/, vous auriez pâ trouver en Praftcé 
des objets plus dignes de l'honneur que vous 
lui rendez. Je vous- entiammerai deuscens 
dont vos deux buftes n'approchent pas. 
Qu^ont-ilsdonc fait defimcrveilleux ces deux 
bommes lâ? S'ils n'avoient pas été Jaufenif- 
tes,on n'en auroit jamais parlé. 

M. GAUTIER. 
Vous m'étonncï , Moniicur; cir on dit" 
qa'oaleurrend glus de ^;ifUce ' . Angletérrci 



tt tt S/tint iènichë 

M. GER.M AFK. 
n e{{ vrai t car les Proteflints les regaf' 
' 4eiit comme deux hommes qui établiflant Ic« 
mêmes pripcipes- que Luther & Calvtn, n'ont 
eu le courage d'en tirer les mêmes cbn- 
Kquences, & de fe feparcr hautement da 
I^Iifè. Pour ce qui eft dcsC«boliques ils les 
r^ardent comme deux hérétiques jaftemcnc 
cnulamiiés' 

M. G A Ù' T ï E 
" Qie me dites-vous donc là? 

M.GERMA-IN. 
Eft-ce quevouspenfeiici autrement î' 

H. GAUTIER.-- 
Ôh ! je vou« CD reponds. Nous les regar- 
dons ici comiQ)! deux fèmei -colomties-db 
l'Eglife, commis dénx-raiDtïDoâoanfiifci- 
térde Dieu' dans Cës dérnrers temps pour 
l^utenir & fortifier l'Eglire dans fà vieule0fc 
contre les abominations de la doârineHOli-- 
■ifte & de la morale relâchée. 

, M. Germain^ 

■ £t vous n'Êtes pas, Janrenifteî 
M. G A CT T I E R.' 
*Ion certes. 

tà. (ïer:main. 

uonOeur, j'àtétÉProtpfbatalitrefois, 
ïlorsje croyois comme vous vniez dédira 
que l'Eglife pouvoir vieillir & devenir dé-\ 
ccepite ; mais c'efl: une erreur que jÏM «b^és' 
aVec toutes les autres*' . . 
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M. GAUTIER,. 
Bon ! une erreur ; S. Cyran l'a dit for- 
melleincnc,& Qucfnel auflî. 

M. GERMAIN. 
Oui; mais \h ont icé formellement con- 
damnés parTEglife, 

M G A U T I E R. 
Belle condamnation, ma foi , belle con- 
damnation fçavez-vous bien que S. Cyran 
& Quefuel étoient âeux très honnêtes gens; ' 
M. GgR-MAIN. 
Je le veux croire ; mais je vous affure que 
l'Eglife eft aufli une très honnête perfonne, 
M. GAUTIER. 
Ohparbicu vous me parlez là une langue 
que perfonne"nefçait}ci,p£ il me paroît que 
' vous avez eoAngleterï-e une fa^n d'Être Ca- 
tholique toute différente de celle 4çF$rif, 
M. GERMAIN. 
A VOUS dire le vrai , il me le piroît aufli , 
& cela me fait peine. Car comme il n'y a fure- 
ment qu'une feule & unique façon d'être 
Catholique , il faut necefTairement ou quç 
nous autres Catholiques d'Angleterre & de 
toute l'Eui opc avec tout le nouveau monde," 
nous foyons hors de l'Eglife ; ou qnevoiis 
autres Catholiques à la façon de Paris tw 
foyez pas de l'Eghfc. J.e n'y voispoiat is 
nilieu. 

M. GAUTIER- 
. Comment nous autres hors de l'Eglife ! sh 
fi Mopfienr.voHsnefçavcz donc pas que tous 
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les appclUnts & réappellann , Quflnelliflies 
■ou Janfeniftes , tout comtoevous voudrez 
les ap{>eller,y«»r intmtmait-à' 'mmuablemtnt- 
unitil'Eglifi. * mais voici un itius'ÙtStHrt 



SCENE Vl. ■ - : _ 
M. GAUTIER.. M. germain' 
M. GONtN. 

M. G O N I N- 

JE viens vous apprendre que M. Caffjrt 
, occupé à ralTeniblcr une troupe de 
gens guéris par S. Paris & que vous aurez k 
confolation de les voiruDoSc ici. 

. M.GAUT1ER. 
J'en fuis bien aife. U faudra qutf'M.Kinr- 
man les voye. Jtfais vous venez fort à pro- 
pos pour me fcconder un peu contre lui: 
car il Vient defliefaire'jcaerçai combiendp 
raifonnemcnTs Angloîs auxquels je ne f^ait 
que répofidre. 

M. GQNIN. 
Monteur eft Anglois î 

' ■ M. GAaTIER. 
Et Catholique. 

M. GERMAIK. . 
Apoftplîque & RrOiBain. 

■ M. 



domeàie. 6 1 

M. GONIN. 
Oh pour le Romain on vous en dif- 
penfe ; Car il cft vrai que nous nous di'fons 
Romains au(ïï -, mais ce n'eft qu'avec répu- 
gnance & une efpece d'effort , parceque nous 
Tentons bien dans le fond de l'ame que nous 
ne le Itanmes pas.-C'eft comme les FfûteC' 
tants qui fe cufent Citholiqiies quoiqu'ils 
Tentent fort bien quû Ce oom ne leiir cous. ' 
vient-pas. 

M. GAUTinR. 
II n'y a rien de plus vrai. Ce nom dç 
JiomaiQ me fait toujours de la peine. 
M. GERMAIN. 
Vous me'ïùrprenez, Ms[fieurs-,Car il me 
^Tcmble qu'aucun Carholique n"a jamiis con- 
tefté qu'il faWoit être uni dans la foi au S; 
fiege, au fiege de Rome qui eft le centre 
J'unité de h foi Catholique. 

M. GAUTIER. J M-GOÎCIN. 
Que faur-i! répondre à cela , Moiiiieur? 
M. G O N I N. 
Pau Inous fommes bien loin de nôtre compte. 
M. GADTIER,. 
Fort bien. Jevous l'ïvois bien dtt,' «.KinT-'- 
man Paui 

M. GERMAIN. 
N'eft-ce pas çetattachementdenos Percs 
i la foi du S. fiege & du Pape qui leur à 
anîré & qui attire encore à tous les Cat^o^ 
liques le nom de Papiftes que M 
tants leur donnent î 

I. • 
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M. G A U T I E 
Cel» eft-il vrai, M. Gonin f 
M, GjONIN. 
^irr ï c'eft apparammeot poiir des hagueiwcf 
wie icttoent les Qoches âe N&re Daine / 
' • M. QAUTI ER. Tidnt. 
Ahfthafa^;Prrr!ma Foi Honfieur I'a^' 
gloif » vous en tenez. 

M- GERMAIN. 
ICais enfin vous ne pouvez pai ignorer 
^uc c'eft ie ftntimept ttoaiiime de tous kt 
W. PP. & de cous les Doftears du monde^. 
M. GAOTIER. 
Voyons U reponfc. 

M. GONIN, 
Pff! Il n'y à qu'un mois que m. Gautier' 
jpréfentoii le pain béni. Se il R'eft pus Cv 
tholique ! 

M. G A a T I ER. 
' lUe eft ma foi bonne. Pff je ferai mé» 
-ma- Biargailler l'année prochaine. 

■ M, germain; 

MefliimFS, j'ai appris dans létudc que j'ai 
fiitc de îa Controvcrfe , qu'en tenant la fài 
du S. flege on ne court aucune l'ifquc, oi| . 
^ fur d'eftre dans la barque de Pierre. 

M. GONIN. 
' ffattnl awçS toûjtNits & ne t'y fiés pas, 
M. G AC TIER. rwrti 
Ahàhithali bîcQ 4ù> * Courv 



Comédie. &y 
' M. GE K.MAIN. , 

i\ n'y a eu de fàuvez que ceux qui étoienc 
«(ans l'arche. 

M. CADTIER. 
Comment dans l'arche' ,' Ah Monfieiir 
tienin , Laiflez moi un peu- réjjondre à 
celui 1^1 Monsieur, parlez vous 1 «tcW da 
tcmpt du déluge î 

M. GERMAIN/ 

'fens ifotlte.- 

M. 6AUTIER/ 
Pao! il efl: bien aprefcnr nuelïïon ai^ aé- 
iasB. N'eft-ce pas m. Gonin ? 
; . M. GONIN, 
Fort tien nonfi^ur Gautier.' 

M. GAUTIER.' , , 
lia fo) Honlieur kmCman ^-^'^yi^» quiC' 

terre ^ & cela vient fans doute de ce-que 
vous êtes tà parmi des hérétiques qui vous 
gâtent l'efprit. 

M-GERMAIK. 

Oiii Mcflîenrs vos reponfes font aflur^J 
ment très fol ides , & j'en. fens toute la (btv; 
ce.Prrri'patataî cela eft làns repliqUA icaitf. 
avouez moi auflî que votre façon d'être Ca-. 
•holiqttcs à Paris eft toute finguliere, &que. 
Totisétes ici catholiques comme on ne Tei^ 
fUrement point ailleurs. 

■ M. GONlSr. 

■f ontçl'Eglffe , Mon&eiuveÛ: duuuD wèo-^ 
gllemënt pitojaÛe» & tapicQveeiiellpIiis - 
ï > 
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claire que le jour, puifque nous CD STOCtt 

des miracles. 

M. GERMAIN. 
ParJeZ'Vous, Monlieufi des mindçs ridî- 
«ujes de votre S. paris ? 

M. GONIN. 
Contmmt donc , Moajïeur ] tout Paris Ict 
avâs, tons-Parts les croii&Ics rcrére. 

M. GAUTtER. 
, Pour moi je ne les ai pas vûs ; mats je' me 
férois hacher pour les foutenir. 

M. GERMAIN. 
Diftinguons, s'il vous plaît, Mcffieurs,. 
flufieurs Paris dans Paris. Il y i un Paris 
■ compofé de badauds & debadaudes qui n'ont 
ni lumières, ni fcience ni difcernemenr ^ 
gensaifésà feduire, queles fubtilités d'un 
cMrlatan & la moindre app'arence de mer- 
Veille raviflenten admiration. Voilà le Paris 
qui croit vos miracles, maisjevotsun àiitre 
Paris qui n'en croit rien. Ce fbnt toutes les 
perfonnes éclairées & fenfees, fans excep- 
ter même ceux de vos Janfenîftes que la 
^ffioH' ou les préjugés n'aveuglent pas en- 
^ieremèn't. Voili donc tout Paris badaut & 
forant démenti par tout Parisfenfé & éclai- 
'ré. Choififlez duquel des deux Paris yons 
Toulc2 être. 

M. G O N I N. 
MonGcur, Moniteur, vous a'ofëriezvciuir 
^ S- Medaid tenir de pareils difcouri. 



^ ^ir. GERMAIN. 

~ 6h \ê . ■ta''ett-^Qaaerù bien de ^del 
Mais cefte fureur populaire dont on a vû 
à S. Méda'rd tant d'effets fcandaleux jus- 
qu'aux pieds des Aucels. , n'eft-clle pas une 
preuve fenfible de la FaulTccé de ces mi- 
ncjes I Car co'mmen^ojèz-•vous' les dbn. 
tiéç peut indubitables v loclque ^»is 'ôtez 
ùirgeiis-pea crédules ta liberté de les exa^ 
miner, de prés at^ de les critiquer ? Eft-cc- 
^ipfiique-.ce faifoioQt les miracles de l'E- 
vangile ? Non : Ils fe faifoient en prefen- 
ce des Scribes & des PharilienS eiinemis, 
Àulfi les Juifs n'orant les a^|fter .^toit^c 
réduits à les attribuer «iT Dj^oà.- Voil^ 
te que j'appelle des Miracles '; mais les "i^â- 
ttes n'ont pas mêihè l'ombré de la réalité. 
M. G A a T I E R. 
Eh bien Monfieur , vous les verrez de 
t|..Çonin , allez je vous prïi 

j'y. coDn^BÏemîéur. 

: Ai-G-ER-MÀIK.' 
.Ce^i^ie^éle jévous affure , me paroïi; 
^rç' peu'intcrréffant , ; niais n'importe, jé 
vais en' attendant dbnner- quelque ordre 
chez moi.' 

iA. Ci AUTIER. 
A' t)ieu Monlieur , a< nanquez piis da- 
■f*¥«tin C J( ùnnti')> , , 
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. se E N E IL 
VALERE , M. GERMAIN. 

. M. G E R AJ A I N s'en allant. , 

OCid dahr quelle maifon allois-je éta- 
Mir ma nièce .' Quelle efpece de Ca- 
Ifcoliqùes trouve-je ici J Ah fi c'cft-là être 
€aiholique » autant vaiIoit-i^ deqietUËF 

- VALERE. 
■ JlonlicuT , Monfieur. ' ■ 

M. GERMAIN^ 
QiJÏ eft-Ce qui m'appelle? " 
-■, ■ ■ ^ VALERE.- 
■' Utt mot j'il vous plaît. 

M. G ER MAIN. 
Puîs-jcvousêtrc bon àquelque chofe t 

VALERE, 
Helasrvous pouveï me renfîre la, vie. Je 
ittis le Bis de H. Gautier que vous venez de 
quitter. J'ai fçu de mon Père qu'un , parent 
quej'àien Angleterre doit arriva- ïncefiTam- 
mentavec/a nièce pour me la faire époQler^ 
tEquevotuêtesami de mon Parcuti* 
M. GERMAIN^' 
Ccb' ell^vrai. 

' âh MaaSeto' pbrméttet - OxiSjte' vinaif- 
•OD jurer garœut c& qjië vôus avè^de'gtb»' , 
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cber au mondedéne païrolliciterlemària'' 
ge , ai d'en décotmier mon parent. Cé dilV 
cours vous étonne, parcequc le parti vous-" 
paroît fans doute trè^avamageaK pour moî^ - 
mais il faut vous avouer que mon CŒUre^ 
' «igagé à^esEs^ ils que rien ne peut .. . 
M, GERVAIN. 
n fufe, Jlbafieur j'entens tout le reftef 
itiais (oyez trasquille. C'eft un projet <^ 
ne s'exécutera pas. 

V A L E R E.. 
Me dites- vous vrai? 

IW. GERMAIN. 
Rien de plus certain; & je vous en dirai' 
Volontiers la raifon, quoyque ]c ne J'aye' 
pas encore dire à M. vôtre Pere. ta voici.' 
JB. Germain de Londres dev-enu catholique 
- depuis un an n'appréhende rien tant qued©' 
'aeHtrequ a demi, parcequ'il eft perruadé', 
que c'eft ne l'être pas du. tout. Ce qu'il ap- 
préhende pour Jui il le craint encore pics 
pour fa nièce moins capable que lui de fe 
défendre de la fedu&ion. Or quand il' 
trouvera H. vôcre Père livré comme il eH; 
au^parti Janfenifte ^ maifon '(^fedée 
par les Doâeursdecettecabale, jefaisfSr 
qu'il ne pourra jamaisïèréfoudreàexpofer' 
la nièce â tomber dans le Janfenifme après 
avoir abjuré le Calvinifmc. Vous antre? 
Fraa^ois* vous trouverez fans doute trop d»' 
delicâteflpdani'cette'COD^iee. Vouscro^ree 
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tels. Mais nous autres nouveaux cOrtvëro? 

nou; fdmmes un peu plus fCrupuleux. : 

. - VoosnieniTiircï, Monlieur.parlesaflu-^ 
Tances quevousme donnez,& je fens une joyq' 
que je ne fçaurois exprimer. O chitEàaQCtf 
Ifabeïle ' je puis errfîn irfe livrer toatestieri' 
rcTperance de vous pofTeder. AdiW,**^ 
iieur. ; \? vous rends mille gratfei r 
Hï. GERMAIN. 
Qùevient-irdWi^e »t*îr%lje î aoixjis-it' 
vû m» nièce, & en rcTijie.u dèf^u- 
amoureux ! Ceb it'eft^ômpoffible. Chioî- 

£"il es foit Vnj&t^tfani e{k prM 1 &)e^«r^^ 
) binitdt ieAéc\àztï Hj Gaatiêrl' -v 

ACtÉ ïir. 

s geUté Pi^E m i e r £- 

M. GERM'AI'N Jetêi: 

G 'En eft fait; il faut me faire cbnnoîtrë ' 
i M. Germain , & en lui déclaran.c 
qui jf fuis lui apprendre les juftes raifonr 
que j'ai de renoncer' à mon premier def - 
iaa. tlelas ! Il me traitera de ridicule , d'ef^ 
prit fbUtle & de ca^âcré ouqré. ' Q^^'^:' 
plàtc l- mé^ooA ■éC'ya,iaê' S&wst .,-- 
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Cornette. €f 
Asttionnata vin fej^our déformais trop dan- 
gereux. QujUc bizarrerie dans nos defti- 
nées 1 mon grand Pere fe réfugii en An- 
gleierra pour y prpfefTer librement la re* 
Jigion Proteftàute, & moi /y retourne pour 
vivre en paix dans la Religion Catholique. 
O Ciel î Comment les François l^Uen inf^ 
truies p^r les malheurs des iiecles palTez 
oTeDt-ilsfe livrer encore à l'efprit d'erreur f 



SCENE II. 
M. GAUTIER., M. GERMAIK; 
M. GAUTIER..- 

Aft Jlfonfieur , je (Iiis charmcdevous^. 
revoir-, mais on vïont de me faire 
rçavoir que nos mirades n'arriverônt ici 
que dans une heure oir Jeux. .U Éiui que 
vous ayez la bonti d'attendre. ' 

M. germain: ,, 
Je vous aflure, Motifiiur que jeriefuis 
nullement curieux de ce Tpedicle m'a 
aiTuré que ces prétendus miracles n'ctoicnt 
que des impoilures payées par une cabale 
poùr féduire le peuple. Je fçais en pa^ti- 
«ulier un Ariglois * qui y joue , ^ir-op r 

* Ttmt Paris ffjHt ^'mtrt lt$fr'mcif»nx fiMt§iiTt 
. ^ tmvn^o^itti it S. Paris il j Mvsitu» At^ùf 
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i-t SaintÂéaiché , 
fonrSIe svcc beaucoup de fuccès, tccarA* 
me il cft- de la ConnoiiTance de mon valeï 
qu'il eft venu cherclicr tantôt , je ne vou- 
drois paî jurer que mon vaiet - même touc 
proteftant qu'il cft ne foie aduellement un 
des afteurs de la Sccne , quoyqu' a ffu re- 
nient il fc porte mieux que vous &: moi 7 
mai"! parlons d'autre chofe. Croyez-vous 
me bien connoîtrei 

M. GAUTIER. 
N'êtes vous pas M. KinTman ? 

M. GERUAIN. 
Il eft vrai ; mais ce nom Anglois vous- 
tfortipe ; & vous ne- fç-ice^ pas que m. Kinf^ 
man en Anglois eft en François Monlicur' 
£ermain. 

U. GACTTlER. 

Qupi' vous êtes Afonlïeur Germàiwp' 

,, M. GERMAIN. 
Lui même. 

M.; GAIYTIEI*..' 
3loa cotilin m. Germain ? 

•M. GERM AINl-- 
C'cft moi même ? 

M. GAaTlER, 
Ah ! quel tranfpOrt je refieris dads 
iioment .' Quf j'ai de joye i vous em- 
hraffcr .' 

U. CERMAIN. 
J"e vous fiiis bien obligé de ces fentt- 
*entï , & j'y réponds par l'amitié la plus' 
fiscere ; vnàs .... . .• 



M. GA0TIËR, 
' £h pourquoi pe vous £tes vous pas fu( 
*oîint«tra plûïôt % 

M. GERMAIN. 
J'auroîs peQt-£«re mieuK Bit de Dens ' 
»3S faire connoître du tout, 

■ M. GAUTIER. 

■ 'Comment donc ? Que voulez-voos dire t 

, M. GERMAIN. 

CeQ qu'il hm qae Je vouï quitte , Se, 
me iç reiosmè ai Angleterre^ 
M. GAUTIER. 
liTavez vous point amené vStrc'nïece ? 

M. GERMAIN. 
Elle eft ici i rails je la ramené avec moi* 

M, GAUTIER. 
jC^tn i vous avez chaagé de peofiip? 
■ M, ei^RMAlN. 

' iOuî. 

M. GAUTIER, 
£h pourquoi ? 

M. Germain, 

■ Helas ( 

M. GAUTIER. 
Je ne comprens rien à un chanpcni-iit 
fi prompt. Vous cft-il furvenuquelqucac-, 
eident ? Vous avez l'air chagrïe fit rêveur, 
Ne me cachez rien je vous prie- 
Mp GERMAIN. 
Voici le fait) Mo,nlieufinoi|s avions er| 
mon frère te moi que ma nicce devenant 
y^px Ûèe $Ub tiOïVçtoic cbez vous un 
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■^1 Le Suint déniché 

azyle contre l'erreur , & des exemples qui 
raffermiroient dans la foi Catoliqt'c qu'elle 
3 embralTée depuis peu. Je vois avec chagrin 
mes ePpcrances trompées. Vôtre maifon eft 
ouverte aux feduâeiirs : on y débite les plus 
dangereux principes; on y connoît point les 
règles de la foumiilion dûë à l'Eglife& aux 
Patleurs : on s'y dit Catholique & on ne l'eft 
point. Trouvez bon s'il vous plaît que je 
n'expofe point ma nièce à perdre l'avantage 
ineftimabie qu'elle a d'être dans la vrayc foi. 
M. GAUTIER tUnt. 
Ah ah ah ah 1 voiU qui ell plaifant. Vous 
voulez rire afTurement. 

M. GERMAIN. 
Non , Monlicur> je vous le jure. 

M. GAUTIER. 
Parbleu cela n'eft pas polîible. Ah ah ah 
ah ! ne nous ferez vous pas auffi Jigner la 
Conflitution & l'infaillibilité du P^pe ? 
M. GERMA I N. 
J'ai prevû Monfieur que ma limpliciic vous 
feroit pitié , & que vous riricï de ma delica'- 
telTe. ruais l'intérêt de ma religion l'emporte 
Air moi ; & je vous parle li ferieufement 
que je prcnscongéde vous & vous dis Adieu. 
M. GAUTIER. 
Attendez donc , Monfieur , attendez. Que 
vouleZfVous dire ? eft-ce que vous me pre- 
nez pour unehéreticiue moi. 

M. GERMAI N. 
Il ne me convient point d'cmjrioyer avec 
VOUS 



Comédie. 7j 
vous des cernées odieux. Mais je tous avoue- 
rai franchement que je ne vous crois pas Ca» . 
tholique. 

M. GAUTIER, fww. 
Ah ah ah ah .' je fuis donc héretîqne f 

M. GERMAIN. 
Vous en concluiez tout ce qu'il vous plaira. 
M. G AUTIER. 
Moi hérétique ! hérétique moi ' eft-cc 
pDurtout ce que je vous ai dit tantôt?boa 
vous ne fçavez donc pas que c'cftlà ce qu'on 
appelle â Paris être Catlioliqne & Archica- 
thoUqucïoh I nousn'envoulonspointd'auT- 
-très ^QS ce païs ci 

M.GERMAIN. 
Cela feroit fort bon fi PaTis avoit le droïf 
de déterminer ce qui fait le Catholique & 
ce qui ne le fait pas ; mais Paris ne tient 
dans i'Eglife qu'un très petit coin , dont 
l'exemple & l'autliorité ne donneront aflu- 
remenc jamais la loi à tout le refte, ifais il efl 
inutile de difputcr. Je ne vous perfuaderai 
apparemment pas, & vous ne me ferez pae 
non plus changer de ièntiment;. AinG per- 
mettçz moi de prendre congé dé vous. 
M' GAUTIER 
Non , Monfieur : je, ne fouffrirai pas abfo- 
lument que vous nous quittiez comme cela. 
Car enfin ne vous rendrez vous pas fi fi VOU» 
jtais voir des miracles ? 

M. GERMAI-N. 
Pet miiaclei fouteoir rerreur'.' ''v 
û 



Digitizsd-by GoOgle 



J4- ■ Saint déniché 

M.GAUtIER. 

- Oiil des miracles. Voilà ce qiii m'a rail 
walgré moi du parti de ces McfiiHii-s, Caj- 

, tel que vous me voyez , j'étoïs auparavant 
prefque auflj 7clé Molinifte que vous ? mais 
quand j'ai vu des miracles , .Mofilieor quand 
j'ai vû des miracles, Oh parbleu j'ai changé 
d.e fcntiment. Je me fuis déclaré hautement 
contre le Pape Bc les Evêques, Sç j'ai friï 
parti po^^ Ja nWvxUe doâriec; : ^ 
, .- M, GERM AI Ni. 

- Quoi vous avez vû dcsmirapl«st;r:ju'' 

M. GÀUTI'ER... ■ . -.^l'-viî- 
Vû/Non pas toutàfaitïmaisif'eft'cén»', 
me il je les avois vûs puilquè. tout Paris 
les avûs & les voit & lés croit. En un mot 
il ne tiendra qu'i-voiis devons en convain- 
cre par vous même. 11 doit venir ici des 
gens guéris. Ayez pour moi 1^ Complaiv 
'pmce ae fufpendre votre rçTolutîop jofqu^ 
çç qu; vous les ayez \ùs. - (• ^ " i. 

■ ■ M. GERMAIN.. 

' j.i i.Je, le ve(ix bien ; mais voici mis cdndér 
^ns. Puifque ce font ces prétendus mita^ 
cles qui vous ont rendu Janfiniftc, voif( 
ne devez pas hefirer de renoncer li ce parti 
ii ces miracles font fxnx ; & en ce c.is là 
- non feulement je fufpendrai ma i-tfohitio!! , 
mais j'exécuterai de tout mon cœur mon pre- 
' na icr deffdn, Me promettez vous de changer 
de fentifflents,iiïn examinatitltantâtcèsmî>f 
raçiç», n<>u» miecotpnons h fauiTctéf , 



Comtâii. 
M. G A II T r E R. 

Oh| je ne fo-ai pas dans cette peine U, 

M.gÉr m a ÎN. ' 
T'y viendrai puifque vous cxigczd^imA 
cette comphifance. Mais il faut que jeiapnc 
auparavant ma nièce faire vifité^ î âtisT de 
Ces amies pouf lui dire adieu.' 



S C E N E I I I. 
M, GAyTlEP^ . MATHUR.IN 
Avec an écritea»^ 
M ÊAUTIER. 

EH, bien mon enfant , m'apportes-tu ce 
quejc dclire. 

MATHURIN. 
Oui. Vela dabord Tecri^eau du Carqùan. 
M. GAi/TlSK.- ttw. 

<iiéror.î«na<^<Hn; eiJo&Mià teced^ca^rt^ 
lieux ntoamneiit' \ ., 

MATHURIN. 
Oa.i;iilaï» *ous ne l'aurez pas voléjcar 
il vous en cjautera-dix pi^toles.* 

M, GAUTIER. . . :« 
Quoi ! on ne m'^ demande quedjx pïftOH' 

* C'tfi lin fait connu fui ItrfijH'iin des ga>:,et tiers 
J'^fei'ftfs fui mis au CtrqKxn , ijuclques énniiei «mis 
.du f^rti .(ktttrinl a,jfez. chirfEttitiAH ^ Ui firdis 
tourne des friàtufei rtUfuti d'un Saisi Couft^iHK. 



Saint déniché y 
les .' te» gens ^ Trait (bis. Je leur ea «urois 
^onné Diur»«. 

MATHOR.IN. 
Ah oui-diL ; & TouS bc les aviez pas hier 
pour les Aoaats 1 vôtre Procureur pour 
TÔtrc procès. 

M GAUTIER. 
Voyez la belle comparaifon ! 

MAT HU RIN. 
Qu^el diantre voulez-vous donc faire avec 
avec cette belle nippe là? 

M. GAUTIER. 
Je veux luiftire faire un beau cadre doré 
jiveçunegl3çiï>& rexpoferdansrendrQi^Ic 
plus appuetic^ Bla inaUln. ' 

MATH0RIN. ;r ., 

Olivous n'yêtes pas, MonlieVy >%liHt 
n'y êtes pas. ^ . 

M. GAUTIER. ■"'ï 
Comment je n'yfu's païî 

MATHURIN. 
Non.vous dis-jc;car je lui ferois bâtir moi 
one belle petite Chapelle tout exprès, &. 
l'y mettrois douze lampes tout aulouc 

■ A4. -GAïJTiER.- ' '-"^'..C 
Non non, ce que je veux faire fuffit." "S] 

^MATHURIN. 
Et cette corde là, wonlieur, la gardez- 
TOus .itou ? 

M. G AUTIER, 
Coxpmefttlî jcU^det . 
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MATHURIN. 
-Ôh dame! c'eft que c'ertunjoli bijoiK 
■ ■ M. GAUTIER. ■ 
' Je oc la donncrois pas pour uac chaînt 
d'or. 

MATHURIN. 
, Voyez ce "que c'l'R ; mais- Moiifieur avec ' 
votre permillion , combien dojincî/icz-Vous 
doacpour la corde d'un pe'iduï 

M. GAUT 1ER.: ■ 
Pour la' corde d'un pen^u-} , ■ 
MATHURIM. 
Oui : car du moins celle là on ditqu'cUe 
portebonheur. 

M GAUTIER. 
Vas: fi quelqu'un de nos Meffieurs vou- 
loitfe fjirc pendre ,je t'atlure que j'ache- ■ 
terois bien cher dcfcs reliques. ■. 
MATHURIN. 
Oui, mais ii m'eft.avis qu'ils ne fepref^' 
feront pas. 

m: GAUTIER- 

Et l'autre Pièce que. j'ai demandée, on 
ne te Ta pas donnée;' 

M aTHURI N. 
Quoi ! la perruque de ce monfieur QucC- 
Bel ? * ■ . 

M. GAUTIE R. 
Oui. . 

MATHUk-IN. 
Ma foi Monlieur.nîachetfZ pu; celle-là i, 
* feyex, taïutt rj t^rh, 

<S 3 
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LeSaint iéniehé , 
car ils veulent !a vendre trop cher. Ifc c» 
demandent cent piftoles. 

M. GAUTIER. 
Cent piftoles ! c'eft bien chair en effet } 
aiais n'impotic , il faut que je l'aye. 

MATHURIN. 
■ Eh fi donc Vonfieur j c'eft une vieille 
-«ignafle qui ne vaut pas quatre demîcn. 
M. GAUTIEh. 
Pauvre Sot ! que tu comprens peu le prix ■ 
4e cette pièce la ! 

MATHURIN. 
,. Ivtaisou diantrr prendrez-vous cent piC- 
tôles pour acheter ça î 

M. GAUTIER. 
C'eft ce qui m'embarafle ; mais attends^.. 
Jai Ja haut un rehquaire qui eft très prei. 
cicux , comme tu fçais , non feulement 
par les reliques qu'il contient, mais cncort 
foi la matière qui efl d'or. 

MATHURIN. 
Âtifericorde , Jtfonlieur ! Eh je vous ai 
bui dire que c'étoit un prefeniqu'nn Pape 
ayoit fait à un de vos grands Pgtw. 

M. GAUTIER. ' 
Juftement ; cela vient de Rome fc.d'un I*a- 
pe", & c'eft pour cela que je ne me foucip 
pas de le garder; Ainli tu n'as qu'à le por- 
ter à cet homme , & donnes-le lui pour 
la perruque. Je gagnerai au change. 
M aTH-L'R iN. 
Oui ma fo/ , voilà un profit «>iK xhùr. 



Cemeà'ie. ff 
Maisfî pourcanc ilu'eJlimc pas ce relief wc- 
là cent piftoles , il démandera du retour.' 
Qo^eft-cc que vous lui doinicreï'ï' 
M. GAUTIER. 

. 3fa foi je n'en fçais rien. Attends 

je ftnge que j'^i encore lii haut va portrait 
de feuë ma femme qui vaut de l'argoit, 
tU' n'as qu'à le donner. 

MATHURIN. 
QQp\ Wonlieur , vous troquerez cemme 
ça cette pauvre àladame Gautier contre 
une vielle perruque t II n'y a pas de conf- 
cience à ça. C'étoit une fi bonne femme , 
& Vous 1 aimiâz tant. 

M. GAU T' E *). 
Oiii jeraiinois en ctF..*: , & fon fouvenir 
m'eft encore cher. Miis qa-j veux tu que 
je falTef cette perrucjuc- e'I une pièce qu'il 
ne faut pas manquer. L'enchère va s'y 
mettre > & je dônnerois tout pour l'avoir. 
Vo^'-en vitei'&firijce que je te dis. 

MATHURIN j'«itf*tt. 
. Allons donc ; mais Je «ceur me faîgne, 8c 
je TCHS bien que,£ Dieu ny mn lam^» 



to le SaifaiéaUhi, 



M. GAUTIER. , U« MARCHAND 
â' Images-, 

M G A 0 T I E K. 

AH voici nôtre imagier. Eh bien ,■ 
Aionifcur , nous apportuz-voiis quel- 
que chofe de neuf ? 

LE MARCHAND. 
Oiii j'ai des eilampes admirables qui 
VOUS n'avez point encore vûê's. Vous n'a- 
vez qu'à les parcourir l'une aprêc l'autre^ 
M. G A U 1* I E R. frtntnt un picquer. 
Qu^eft-ce que c'eft que celle-cy ? . 
LE MARCHAND. 
Ce font les communtî, & on les trouve 
par tout affichées dans Paris. C'eft le por- 
trait de Qnj'fiiel , celui de JanfeMUS, de 
S. Cyrnn, d'Arnaud , de M. d'Utrecht>6^ 
de quelques autres, avec des. vçrs à leur 
loiiange. Ge font-là les images Terietifrs. 
Remarquez comme ils ont tou^ l'air dévoC 
& tendre, vais voici les plaifantes. C'effi 
Efcobiirt avec un air hideux & tetrique, 
fon confrtrc MoHni ^v^c i\m nez rctroulTé 
& fon boiiuci; à trois cornes. Cela fait 
beaucoup rire ; mais voici les belles. Re- 
gardez celle-ci. 

M. GAUTIER- 
Oh, oh! elle me paroit bicu hiftonéé. 
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<^e(('-cc que cela repi efente. 

L£ MAB-CHAKD* 
- Je vais vous l'expliquer. Vous- Toy^ 
bien ce ^ind pont fur «ette rivière <\iA 
.«11 large Se profonde. _ 

M. GAOTÏER, 
Oiii; mais qudle«ft-cette longue ^roctC- 
lion qui marclie iîirle pont 2c qui tomby 
dans la rivière ; 

LE MARCHAND. 
Ne le voyez-vous pas ? ce font les Conflitu* 
ùomiaires.A la téte4e laprocelTionon portoi^ 
ptnr éondart LaConfUtution. Cesquatre P4- 
^ixAivtHenxttvecToni IcsCaFdÎRUiZjfe'' 
Concile aomain & tous les Evêques de 
l'Eglife. Enfirite voilà tout le Clergé du- 
-fécond ordre qui fuit en foule , ignorant 
ce qui eft arrivé à ceux qui les précé- 
doient. Le Clergé cft fuivi de toutes les- 
: Voivcrlitez & de tous les ordres neligleuXr 
auis qu'eft-ii arrivé/ 

M. GAUTIER. 
■ Voyoi» y. voyons. 

LE MARCHAND. 
Tandis que ks Papes & toute l'Eglile- 
marchoient en triomphe fur le pont, qua- 
tre Dodeurs , deux ou trois Evêques , 
& un moine , tous François , travailloient 
à'fapper le pont. Tenez, vous voyez quih 
ont encore les outils à la main. Ils en font 
venus à bout ■■, & patatra voilà les qua? 
tre Papes dans U rivière avec les Cardi- 
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mux ScToute leur fuite. Li Conllitutloli 
cft noyée ; fauve qui peut. Voyez, voyez 
comme les Jcfuites barbotcent pourfefiu- 
ver à la nage. On diroit que c'cft fur ce- 
la qu'on a fait ce couplet ti ingénieux. Ut 
fentchiis dans Lt rivière. 

M. GAUTIEIî. 

Mais qu'eft-cc que je Vois U dan5 ce eoio 
dé la rivière n'ell-ce pas S. Pierre ^ 
LE MARCHAND. 

Jiifl^-ment. C'eft S. Pierre qui vient dans 
fa nacelle pour repêcher l'Eglife noyée-; 
mais il a be.ui ramer &: faire effort pourabor- 
der : il eft entraîné par le courant & toute, 
l'rglifecftii vau-l'eau. 

M- G AUTlfR. 

Il faut avouer que cela eft jolimeatimagï-' 
né , voyons-en une autre. 

LE MARCHAND. 

Tenez Aloniitur , voyez-vous ces deux 
bâtiments ? en voilà un lourd , malEf ÔC 
antique , dcja ruiné & tombant en pièces.: 
c'cft l'Eglifc de Rome. Remarquez comment 
le;; Jefuites en s'efForçaut d'en foiitcnir les 
débris font écrafésfous les ruines. Voilà le 
Pape à une féneftre qui appelle du fccour^; 
mais perfonne ne l'entend , & un Chanoine 
François lui répond par la chanfon : Voili 
tomme , k P.irir en fe rit de Rome, lt n'y 
a rien de plus joJi que cela 

M. GAUTIER. 
€ela eft. vrai. 
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■ , M AB CHAND. ■ 
vjfais remarquezipiefeotrEglife de France 
«jji'on bâti de ce côté cl. C'eft comme vous 
voyez , un batifticnt à ia moderne , d'une 
archite&ure Icgere & dégagée , dans !e goût 
I rançois. Voyez avec quelle ardeur tous ces 
gens travaiHcnt â| élever l'édilice , hommes 
& /emmes pÊIe mêle avec des Prêtres & des 
moines , s'eocou'raçeant les uns les autres, 
âf-s'excium au travail. Voilà les Curés du 
j^iocéfe de Sens, qui -porte la hotte ; Ceui 
d'Orkans qui fervent la Gruë. Voici les 
Ecrivains de M. de M. qui gikhent du mor- 
tier: des moines blancs qui pilcQt du plâtre , 
des moines noirs qui font les forgerons , % 
ainfi du refte. , - 

. - M.GADTIER. 

Je ne vois pas là les chefs de l'etitreprift. 

LE MARCH AND. 
Ils n'ont garde d'y paroître. Ils travaillent 
fous terre , partie par humilité , partie par 
prudence, & en partie aùflî parce quecommff 
l'fdificen'cft pas bien folide, ils font obligés 
del ciançonn-rr à to-js moments; Ceux que 
vous voyez là lei vir de Picqueurs , ce font 
des Pères de l'Oratoire & des Curés de Paris. 
Ceux-là ne fe cachent pas. L'auteur des nou- 
velles Ecclefîaltiques ici dans ce réduit obf-* 
cur tient le journal des travaux -, & Madame 
' Perrette tire de fa bQ,ëtedeqnoy payer In 
ouvriers. Cequ'ilyadeplailant , c'eft quef 
. TptljL , coi^e VOUS' vi^eZj les Avocats qui 
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fe fnnt emparés du haut du batiinent : let 
Curés dures dechâufTée : defortc que let 
JBvéques feront obligés de coucher debon. 
M-GAUTItR: 
CeU ell fort plaïfant. Voyons , voyons 
encore. 

LE MA RCHAND. 
En voici une qui plaît â beaucoup de 
gens , furtout à nos Dames. C'eft comme 
dit Ton titre-: iavtritMe image de l'E^ifi. 
Voilà , comme vpus voyez un amphithéâtre 
bien garni. Mais. remarquez d'abord com- 
ment onchafle deraiTembUelesfeptpechéi 
inortek reprcfentez fous des fig'îres fymbo-' 
liques. 

M. GAUTIER. 
Cula vci't-il dire que ceux qui font eifc ' 
péché mortel ne font pas de i'Egiifc ; 
LE MARCHAND. 
Sans doute : c'eft un article de foi <]* 
Betre^Iife. 

M. GAUTIER. 
J'apprends tous les jours quelque choie 
denouveaui car celaa'eft pas dans lecatc- 
Mais ne "(ont-ce pas quatre Papes 
que je vois là étendus par terre au pied de . 
i'amphitlieâtre ? 

LE MARCHAND. 
Ouicc font Its Papes Libère, Vigile, 
Honofius & Jean 12. Ils font tombés du 
haut en bas de l'emphitheàtre. L'un a la 
cuifle cafTée, l'autre a l'épaule démife, & 
k 
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Cemedie tij 
SepacvreLibere s'dl caffôlecdl. [ 

M- GAUTIER. 
■ <CeU eft charmant. 

XE MARCHAND. 
"Wflis admirez furtout comme tous I« , 
rangs font bien difpofés fur l'amphicheatre. 
Ona coutume de donner le premierrang au 
Pdjïc comme au Chef de fnglife. Cela cft 
juÀe; mais lui donner un rang à part qui l'é- 
levé au dcfTus des autres, comme aa faî- 
fi>it autrefois] cela fèroit ridicule aujour- 
d'hui. Ainii vous voyez qu'on Ta placié fur 
Je premierbanc, au milieu, .pawrçqu'ileft, 
comme on die, frimus inter Pdreti t^iis cm ^ 
a mis des Evcqucs.à fes côtés qui font dç ■ ! 
plein pied & lK niveau avec lui. -, • 

M; G AUTIER. 
■Cela eft bien ; mais je voudrois qu'c») f ( 
eûtauHîplacédes Cur^. . - ' 

LE M ARCHAND. 
Pourquoi des Curés .' , . , 

M. GAUTIER. ■ - 

C'eftque dans un ouvrage nouveau (<) 
que j'ai lû, on foutient, comme vous venez j 
dédire, que Jes Evêques font égaux au Pa- , 
pe, j & on prouvf- en même temps qu» . . ' 
Jés Curésfontégaux auxEvcques : ((} par» 
confequeniIesCurésfomégauxattPJpe. ■ 

M Lts Sarctllti. ' ■ ' 
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■I.fc«f AK.CHAND. 

Vôtre reSextûn cft bonne, & il faudrf 
bienqu'onen vienne là; mais' en attendant 
devinez qui font ces jEvêques qu'on a misl^ 
il «ôtftluPapc; 

M. G AU TIER. 
Que fçais-je moi ? ce font peut-Êtrc def 
tfvËques d'Italie ou d'Efpagne, Tous Icf 
Bi'Équcs ne font-ils pas bons pour celaî 
LE MARCH AND. 
Pi donc: corapte-t-on pour' quelque 
itiofe les Evêques de ce pays-là ? voila 
l'Archevêque d'Utrecht , voilà M. de S. voici 
M de M. Se. un autre qu'on ne nomtne pas , 
quoiqu'il ne foii guerec moins eftinubif - 
que les autres. 

M. GAUTIER^ 
Ahlahfle Papen'ëft-ilpas un peu éton^ 
né de-Ce Voir dans cette compagnie U % 
LEMARCHAND. 
Vraiment ! il voudroit bien s'en debarafTer. 
.itfmil a beau faire. Voyeicomment ils s'acr 
crochent& fe tiennent au S- Siège. Ils font 
attachés & unis au Pape malgré lui. 
M.GAUTIER. 
Jfiispourquoi ne font-ils que quatre? 

LE MARCHAND. 
Bob ,' il y en a, encore trois de trop. Ne 
fçavez-vous pas que c'eft un principe dç 
notre Eglifi; que ni la pluralité, ni même 
toat le corps d<^ xvëquet n'a ni^Ue author^ 
t^dapsTs^Vj poiûvû' qu'il y jMaitfeuleir 
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ment un ou deux qui lescoRtuedifcnt^frfJauflî 
î-oycz-vous que leurs plices foni prifes par 
les Piêti-es, fur tout par lesappellants. Voi- 
là même des Avocats & d'autres laïcs qui 
fe font mêlés parmi eux, comme vous voyez 
aadx des femmes aiîifes parmi les Dofteurs. 
Cela fait un Concile le plus joli du monde; 
& li ces figures là pouvoicnt parler, Dieu 
fçait li vous entendriez un beau ramage. 
M GAUTIER. 

Il me femble que voilà bien des fymboles 
qu onadonnésà plulieursde cespetfonnages. 
LE MARCHAND. 

Oiii. Lifez cet écriteau. Libertés de l'isf'f* 
GallkAne : c'eQ: un Avocat qui le tient. Voilà 
des Curés qui portent des croffes , & des Ab- 
befles qui portent des mitres. Voilà des Laïcs 
qui tiennent rencenfoir. Voili une femme 
qui tient un S. Auguftiu, eq voilà un; autre 
habillée en habiis ficerdotaux pour dire'la 
aiefle : & toute cette multitude qui occupe 
les derniers rangs porte des clefs à la main, 
comme on en donne à S. Pierre , pour mar- 
quer que k jurifdici ion derEgliferélidedans 
tout le corps des Hdcles , S£ non pas dans 1^ 
feuls Paiteurs. (*) 

(a) Itt'l J» M. di M^'fM"' ■« Hoj. 

[i] Cimfalutm il MH- lit ^vsc4t! paarAf. it 

'RefTifcatmims jHfits ô- réf^tSufuJis k nos Silxmun 
' Us Card-»j,!,x Atcinvi-^uii é- f-vêquii egtmitA 
ixtTMti'mjiiftmtat. 

H l 
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M. Gautier:. 

Attendez donc : je ne vois pas U beauconip- 
de moines. 

LE MARCHAND. 

Pardonnez moi: Voiià des moiaes noirs; 
«n voili quelques blancf r (c dé ooirt Se 
blancs. Mais pretendez-vous ytmw^er des 
Auguftins , des- Francifciins > îles Jtfinimes? 
des Jefuites des Thea tins & tous les autres , 
Tous ces gens là ne font pasderEglife. Mais 
Voyez t Monfieur, cequevousvoulezquc 
je vous laiSe ? car l'heure me preUe d'aÛev 
quelque part où j'ai promis. 

M. G A UTIER. 

■ Ah de grâce , Monfieur , montrez moi 
vos^ autres eftampcs i car elles- m^muTcDe 
infiniment. 

LE MARCHAND. 

Dépêchons donc : tenez voiU un jeu d'ef^ 
earpoiete affez plaifant. Vous voyez fur le 
bout de cette poutre le Pape avec tous les 
Evèqucs entafles les uns fur les autres i & cb 
bas une. multitude infinie de Prêtres Se de 
Itoâçurs qui tirent de toutes leurs forccsj 
Katurellement ce bout là devroit emporter" 
l'autre où il n'y a que deux Evêques d'une 
figure affez mince : point du tout ; ce font 
ces deux ci qui emportent les autres ? &qiii 
pefentlc plus. En voici une autre qui regrc- 
{ente la fainee fuite. 

M.GAUTIER. 

Qu^ell-cc que c'eft quela fkintefttiwï 
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tE MARCHAND. 
. Comment vous ne fçavez pa? qu'on ap- 
{ielle ainfi la pieufeaponafic desMoina d'Or- 
val & des Chartreux de Paris : on en doit 
inflituer une fêîe dans le nouveau calend rie 
de nôtre £giife. Voyez vous ici comment 
les Chartreux defcendcnt de leurs murs par 
une échdle -, & qu'à mefure qu'ils dcfcen- 
dent , des Dames chsritables leur mettent 
-<ies habits rouges & des chapeaux bordés.Ley 
pi-emiers font deja en chemin pour (e rendre^' 
en Hollande , & voici la pieté & laforqur 
les invitent en leur montrant à Utrecht un 
Monaftere tout brillant de lumière & tout' 
cmbrafé du feu de la charité, tandis que il 
chartreufe de Paris demeure couverte de te- . 
sebres épaifles ou le diable fe cache poo^ ^ 
ToufUerle poîfon dcla foumlfiSooÂ^^^I^ 
& dé la fidélité aux vœux de religion. 
M. GAUTIER. 

Efi-<eJàtout? 

LE MARCHAND. 

Fn voici encore deux. L'une reprefente 
lé glorieuxtriomphede ce faint Confelleur ■ 
qui futmis au carquan , Se l'autre le dmc- 
tiere de & Medard ou le tombeau de S> 
Saris. Voyéz-voas cette femme étendue fuir , 
]étombeaU!elle eft li peu' maîtreife d'elïe- ' 
i&âtne dut- la ferveur de fes copvuLSeiç- 
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qu'elle ne garde pas touies ies bienl3anccjC«Jf ' 
Ce Prêtre |>falmodiast qui la regarde ert i 
lame atteadrie de dévotion 3c voilà â lès' 
cât^ une jeune âlle qui enpfalmodiant avec 
. lui né peut s'empêcher de rire fous cappe. 
lirais je n'ai pas le temps de vous expliquer 
tout cela & vous le comprcndreï aSe± 
*ous-mème. 

M. G AU T I E Ri 
. Oh ça , envoyez moi douzt eftampes de- 
chaque efpecc pour en faircprefent à diverfes; 
perronnes, & je vous les payerai la première- 
fijïs. Adieu Monlieur. 

S C E N' E Y. ■ , 
U. GAUTIER , Af ATHURIN. 
M. GAUTIER. 

EHIuen, 3faihurin,2veas nousJfl âtotft. 
perruque i C * ) 

MATHtTB.IN'.- 
Otri,. voyez la belle- toîlbn j mais vou»^ 
knn UdL.xaiCiïii'de -dire que l'eiKheres'/^ 

■iTtlfe fii^wHi An .. moB cuit* msmpbiuite ta HoIkuiiUi 
■* AdmkasiDini &)■ rcmnilcHir Qullâitboo IbuSiir poar' 
- uIk«Erii64claiiAi«il*.TaaMMBlisiai MBcAvrieuiM. 



. ChmeiUe. 'f0 
WUmcâxitaiXyak enlMende. la pdae.-' 
M. G AUT rEK. 

Comment donc cela? 

MATHURIN.- ^ 
Comment .' Parguiennc c'eft qtiff irSs ^ 
que je l'ai euprifc , &■ mifccians ma poche, 
voiii-t-il pas qu'il eftVenu une grande Ma- 
d.ime qu'ils appelloicnt Madame b Ducheffc 
de .... je ne fçais phis Ton nom , qui la vou- 
loit avoir itou, & quidifoit comme ça qu'el- 
le vouloit s'en faire un diignon. * Ôhdameî 
jjii cenut>oamoi;&rbomnieluiaditcom- 
me ça qu'il me Tavoit baillée ; maïs qu'il lui 
donncFoit de vieux rabats de ce JtfonHeur 
Qiiefnelpour s'enfaireunc Palatine. C al'» 
unpeurecon^oee.^^,_^^^^^ 



Donnes-îà moi. O refte précieux du pllUf- 
le nos jours! ' 
M A T H U R I N- 



grand "homme de nos 
M A T ï- 
N'eft-ii pas vrai que vcla iiii^ belle relique 
M. GAUtfER. 
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les parures rnoodunes brillent iBoùili niM^ 
yeux. 

M ATHUKIN. 
OhDamËoOi: 9atI^iuitdiablemelU.Mo^■' 
gué fen rage. 

Quej'au-raide joye à laporter ! 

ICIAI HURIN. 
Que j'aurois de plaifîr moii lajetteraa4 
fcu! 

Mais je n'ai garde de-la «tcmb 3'tcHu ]e«^' 
jtrars. Jcfle la veux porter que les jours dfr 
grande fête. 

MATHORII^I. 
Oli oîii ifurtout le^ardigras. C^3 fera u»-" 
Caiême-picnant. 

M. GAUTIER. 
Voyons, cflajtons-là. Mëtsia moi fur lar 
tétc . 

MAt H.URll^. 
Pardt .Monfit:ur, attendez donc qu^}* 
pàgMè.' 

M. GAUTIER. 
Xa pêîgner ; donncs-t-cn bien de garde, 
No vois-tO' pas que ce mauvais ordrs ou ellc 
'■■«Icvtf foo édat î , " 

£h Motifleur , )é VoùS dis raoi 'qa'elW' 
reflenUeàun vraïivid depie.' 

M. G A" Û T I E R, 
Tu « iw lot. iteulà moifur Utëte »të 
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^it-je. ... Il ... . eft-elle comme S fiùt î eft 

•lie bien droite î 

M ATHURIN. 
Là velà comme decire.(r;rfnr3Ahahah i 

M. GAUTIEa. 
De quoi ris tu ' eft-cequ'elle ne me fait' 
|tas bien i je fuis sûr qu'elle lab donne tu 
air charmant, . - 

MATHURII^. 
.'Oai sa fot: vousreJTemblee on Sorciei' 
mai vient dufabbat. 

H; OAUTIBR^ 
Attends. C^efl-ce que je rellèns îtoùt moi^ 
fung. , je penfe , ell agité d*un mouvement- . 
extraordinaire. Mithunn-, viiemeilt' unfitw 
teiiil , un fauteuil. 

MATHUR-IN offmbmtHnfM^li- 
Qii^cft-ce qu'il jradonc, Alonlïeuri eft-cc- 
nue vous vous trouvez mal ? 

M. G A U T I E R. 
ITnfàuteuil tedis-je, uiifauteuiliiiï'ififtl* 
Mh:.... ouf-....aiii. 

M A T H U R I N. 
Eh bicnMonfieur, quelle mouche vouîpiqutï 

' M. .GAUTIER. 
■ Onf.*, . . je crois que j'ai des-convullions. 

-mathurin. 

DcscoDfutnon9!QtieJm>Iefl;çâtM{>AfieurS' 
M. CAtTTIER. 
*Bais,tpi 1 ïgoor^ot : c'eltun miraçle. 

' M A T H U R I N. 
Voo^ renres tffie c'êft.ceue«ikiac pexti^ 
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que là. Eb ! que ne là fsttez vous dimtf 

vite, MoDlieur î 

M. G AO.T IER. 
Je iH"eB g«râetai bien. Ah ! fi j'étoîï afleï 
bslireuï pour a.voir des cc^viUfîons ' voyoa» 
I»il.rtant fi-'je'»^ "O* trompe pas. .-. . ( tlhkïiW^ 
tfa î 

WATHÙRIN Jiii/rfwjrfrimfMriflÉ 

, foi Morrfieur a a... voili aulE 

ks oraifeffîons qui me prenaent. -Beftè Aie 
4e la perruque. ' 

M.GÀaTlER itcmudkK 

MATHURIN. 

- iiûri cela. 

M. GAUTIHK. 

' Atche ! 

Dîcu vous benifTe , ùonlieur 
M. GAUTIER* 

ilCbel 

MATHORIN. 
Courage. Pardi velà une drôle de per* 
nique. Eft-celà tout? 

M. GAUTIIiR. 
Oui ; mais il me femble que jefèns Ak m- 
juiBUidesdans les jambc$.(i/ remuUtjâmbesy 
Tïen^ , voii^ comme elles vont. 

MATHORIN. . 
xb poMli eoBninet» s'iroiciK-eUe* pas ptaf- 
•ue voui les nmiiez i miis tpaèi Vous un pev 
ietme , \k ^cMue ^. Voh rvy» bie» 



Ctmedîe. . 
Aif elles M'Vqnt plus. 

M. GAUTIER. 

Cela eflvraï ; nuûsjepcDfèqHe mes hnf' 
veulent aller auffi. ( it rmMëies hit , & tnUt 
agitant il d9ime i Hâtbum uncetif dmlevi' 

MAT HURIN. 
Diablefoit de vos confusions ! Voilà-t-i^ 
paj un beau miracle de me cafler h mâchoire J 
^lez , Monfieur , tout cela oc fert de rien* 
£fl:-ccquelî jeveux remuer les jambes & les ' 
Jiras , jenë le ferai pas bien itou tenez.. .. 
voyez. & fi pourtantjen'aiposdeperuqu^ 
M. GAUTIER. 
Je crois que tu as raifon. C'ell une ima- 
gination que j'ai eue. Redonnes-moi ma per- 
ruque I Se portes celle-là dans mon armoire. 
M ATHURIN. 
Ihnon , Monfteut:, vousdis-je, n'eft 
bon qu'a faire une épouventail de cheneviere, 
M. GAUTIER. 
Mathurin , encore une fois, tu te mêles de' 
faifonner , & tu n'es qu'une bête. Je ne vou- 
4rois pas pour beaucoup ne pas poffeder ce 
tréfor a. 

MATHURIN TtfoTtântU perruque. 
Ce tréfor là oh bien bien , fi vous perdes 
vôtre procès, nous verrons (i vous trouverez' 
4aDS ce tréfor là dequot payer les dépenst' 

* Lh Cnvi^-mmnîtt S. Pmm 4iuî«r U mtOtltm/Ui» ~ 
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*f. GAUTIER. 

Mais il me femble que ces miracles tardent 
lïien ï venir. Il cft pourtant important que 
M- Germain Jes voye. Parblculijelmfaifoii 
changer de fencimcnts , je ferois là une belJe 
convcrfion. Il faut que j'aille dans mou c^ir' 
net l'attendre. 

f'm tTtififmt AÙt. 

A C T E IV. 

SCENE PREMIERE. 

W. GERMAIN/ ISABELLE , 
M. GERMAIN. l 

Ouï] maniéce , c'eil un point relèla* i 
fc vous êtes trop railonnalple pour ne 
jps l'ipprouver. il faut pour l'intérêt denâ- ' 
tre religion retourner en Angleterre. 
ISABELLE. 
Soyez perfuadé , mon cher oncle , que je 
fuivrai aveuglement tomes vos volontés. 
ifoQ devoir m'y oUige , la reconnoiHànce 
m'yengage ; Scd'ailleurscommejeneccHt- j 
. Doispas l'époux que vous me deftiniez , je 
li'auraî aucuD r^ret de le perdre. 
. M. OERMAIN. 
Je vous avoUerù moi t^ue j'y ai quelque 
regrec 
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regret \ cir j'ai vû Valere , & il m'a parû fort 
aimable. Mais il ne faut plus y fonger. 
ï S A B F L L E iiptn. 
Valere ! jufte Ciel ! ( hiut ) Quoi TépoUx' 
que vous me deftinicz fe nommeValerc ï 
M. GERMAIN. 
Oili : le fils de M. Gautier- 

ISABELLE. 
Mais vous m'avez toujours parlé du fils 
de M. Gennaia. ■ 

M. GER MAIN. . 
II eft vrai ; mais il fam que tous fçachïeie 
que M. Germain nôtre parent a pris depuiï 
quelques années dans ce païs-^ile nota de 
Jd. Gautier . & comme j'avois de la peine ^ 
m'accoûtumer à ce nouveau nom , vous m'a- 
vez toujours entendu Tappeller M. Germain* 

ISABELLE }t^m. 
■ O Ciel ! qu'entends-je ? c'eft Valere qui 
m'étoit deftiné ; c'eft Valere que je perds ! 
M. G E RM AIN. 
Que dites -youî , ma nièce Qu^avez-rousî 
vous pâljflcz , ce me femble : vous trouvez- 
vous mal ; 

I S A B F. L L E. 
Kon , Moniteur , ce n'eft rien : c'efl: un 
ÉblouilTcment d'un moment. 

M. G E R ^^ A I N. 
Après tout, ce qui me fait moins regrette f 
Valere , c'dt qu'il m'a déclaré que fea coeur 
^it ençagé ailleun * 2c que rien ne pouiv 
roit le faire réfoudre à tous époufer. 



«s Le Saint déniché y 

ISABELLE. 
Il vous l'adit ' 

M. GERMAIN. , 
Oiii , & il m'en a même Untât parll av«f 
)seaucoup de vivacité. 

ISABELLE i f*tt. 
Ah! l'ipgrat ! il m'a trompé. Oublions un 

Ërfide : il ell indigne de mon amour- ( hauf) 
lons,MonIieur, je vous le répète encore î 
je fuis difpofée à voas obeiï , & à partif 
ouandilvous plaira. 

M. GERMAIN. 
J'en fuis charmé, ma nièce maïs puîrqa» 
Bousfommes venus pour dire adieu à votre 
amie ,il eftjuftc delà voir. Loges-elle pr^ 
d'ici? 

.-ISABELLE. 

■ C'efticimêrac. 

M. GERMAIN. 
■Qopi «"efl; ici ? c'eft donc la fille de M, 
' Gautier; 

ISABELLE. 

■ Il faut que ce foit elle-même ^ & jevoù 
par ce que vous venez de m'apprendre qup 
Lucile mon "amie eft aufli ma parente. 

M, GERMAIN. 
La r^^ctKureeftlÏRguIîere. 
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S C EN H H. 
M. Germain» Vai.eke,Isabelis 
VALERE. 

QUe vois-je? irabelleaveccet étranger ! 
Monfieur, oferois-je vous demander 
ûù vous conduirez cette aimable perlbnae? 
M. GEAMAIN.- 
Cheï vous m£me. Elle vient rendre vifitc 
àvôtrefœur. 

VALERE. 
Pardonnez ma curiofiré ; mais appreniez-t 
moi de grâce quei intérêt vous y prenez. 

M. GERMAIN. 
■ t'interêt qu'un Onde prend pour une 
niccedontlerortluieft contié. 

VALERE, 
Qupi c'eft vous ! Aii Monfiew que cet» 
rencontre eft heureufc pour moi i car il faut 
vous ravoiier. J'ai eu la témérité de porter 
mes vœux jufqu'à elle, & fi vous avez U 
bonté de les approuver , vous me rendrez 1« 
plus heureux des hommes. 

M. GERMAIN. 
Vous m 'étonnez , Valcre. Souvciiez-vous 
que vous m'avez tantât déclaré que vôtre 
cœur-étoit.£ngagé,,& quevoirtas pouviez 
Tûusrefoudreà époufer lapafcniequivoni. . 
étoït defiinée. 
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V ALER.E. 
Il eft vrai , & je fuis encore p 
ftirc ferment. 

M. GERMAIN. 
La voilà cette pjrenne. C'cftlfab 

ISABELLE. 
Oii' , Valere , c'eft moi que vou 
^C2. Car il faut , Monfieiir, vous 
à mon tour. Depuis le peu de jr 
je fuis ici , Valere 3 trouve l'occali 
voir: il m'a pcrRiadc cju'il m'aimoi 
Jins le connoîire, jccommençoisà i 
drc en fecrct du fort qui me defli 
^»tre qu'à ]«[. M,is s'il dément auj 
'(-■s (eri— - - -- - ... 



"pher d, 



ments, il n'aura pas lagloirt 



ma foiblede. Un ingrat i 



des mépris & no, 
• . _ M- G ERM AIN. 

^<ii-''^ntcnd-;e, juite ciel ! Ifabe 
-■^ ■ '^^"s quel t'tonnemenE me jet 
irabcll"^^^ fens font interdits c 
^'^Tn^oZJ' , """" tromper par 

aimer I r ""«""^"f 

fatale à^'"I^" '^'^f'^ 
a mon amour. 

GERMAIN. 

déjà t - '^'^ ^""^ ' 

antor con^i"] quelque foup^ 

ns ce moment , & ! 
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ttOD de ce myfteren'eft pfl^dîfficile.Lbrs- 

qne vous m'avez parlé tariiât, fans doute 
TOUS ne croyiez pas parler à M. Germain. 
VALERE. 
Eh ! pouvois-je le croire , puifque voiis 
vous nommiez M. Kinfman ? 

M- G A a T 1 E R. 
Et lorfqu'on vous à parlé dépoufcr une 
Parente , vous ignoriez que ^ e fût Ifabdle ? 
VALEKE, 
Éh .' coftïinent l'aurois-jèfçû.puifqu'on 
Sie difoit que cette Parente étoit encore 
en Angleterre? 

M. GERMAIN. 
C'eft donc la Parente incoiinub* non^pas 
Babclle que vous refuiiez ; & dans cè're- 
^îls même , c'eft Ifabelle que vous aimiez. 
V A L E R E. 
Je n'ai jamais eu d'autre penfée. Il ne 
lâe rcftë plus monfieur qu'a, vous conjutcr 
de ne pas difeer mon bonheur. Mon Père 
* accepté avec joye la proportion que vous 
lilrenQvez faite, & je me flatte qu'ifabelle 
y coofentira. 

M. GERMAIN. 
Ecoutez-moi , Valcre , à mon tour. Ne 
Vous fouvciiez'-vous plus de ce que jevous 
aî dit tantôt r que AI. Germatanepourrcj!' 
«onlertur à ce mariage. 

VAL EU 
Ah 1 ipié mb dites-Vousf 

M. germain; 

â cft tr()Jt' «rail le Ciel même fembloit 
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'approuver mon deflein parrinclination qu'il 
vous a infpirte , & que vous avez prife l'un 
pour l'autre fans vous connorrrc. J'enfuis 
touché, Valcre , je l'avoue. J'approuve vô- 
tre amour ; mais je le piatns. Car un obila- 
cle invincible s'oppofe à yâtre bonheur^ 
Vôtre Pcre eli: livre J un parti ennemi de 
l'Eglife & de l'Etat. Je ramené iria nièce «a 
Angleterre. 

V A L E R E. 
Ciet ! que m'apprenez -vous ? vous la 
nnieneZ en Angleterre ! ah .' permettez-moi . 
doncdelafuivre. Rien ne peut m'en feparer; 
& Il je la perds, il, faut que je'renonc^à la 
'Tiff. 

M. GERMAIN. 
NefijHgez point â nous fiiivre, Valere ï 
cela' ne fe peut. La feule efT)erance qui voi^ 
refte, c'eft que vôtre pere change de condui- 
te & de (eniiments ; & la choie n'cft Peut- 
être pas impoifible. Car comme il ne s'eft fait 
Janfenifte que fur la foi de quelques mira- 
cles prétendtjs , s'il découvre la fiulfttc de 
ces miracles , je ne defcfpcre pas de le voir 
changer. Or il attend ici quelques-uns dç 
tes geh^ fpî difqnt guéris pour les. éximinçj ; 
il 'm a prié de nS'y trouver î jevous pro^ 
mets de lui fâîrc bien appercevcnrleiaux 
& le ridictile de ces miracles prétetidus» 
qu'il fe rendra peur-être à la vérité; C'eft un 
dernier effort que je dois J un parem , & à 
fiffljîtié quË je reÂens pour voUï.- Voici, 
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Comédie. , 105 
fi je ne fhe trompe, la troupe aux miracles. 
•Entrez , ma nièce , chez Liicile. L;i voiB qui 
venoitaii devant de vouî ; & jevois aufli iw. 



S C E N E 1 1 I. 

M., GAUTIER, M. GeRMAIN, 
M. CAFFART ,MATHUR1N,TB.0UPE 
àe MdUaes de S. Paris, 
M GAUTIER. 

Soyez le bien venu, m. CafFjrt. Nous 
voici tous raffembics fortà propos. Sont- 
ce là vos gens? en voili trop enfemblc.il 
faut les voir l'un après l'autre. 

■ M. CA FFART. 
Vousavez raifon. Mathurin , faites les re- 
tire]; dans ce petit faUon_,'jufqu'à ce qu'on 
les appelle l'un après raiitre. Lesmai^rsf* 
retiretit. Demeurez vous qui étiez parafiïique- 
Vous voyez Meflieurs , un homme qui étoit 
paralytique du bras droit, de forte qu'il 
n'en pouvoit faire aucun ufage. En voilà le 
ertiticaten bonne forme, lignipar un Mé- 
decin , ûri Chirurgien Se le Curé duI^Ëu. 
Vous m'avisDërezjque c'eft-là- im fait bièa 
«OflAaté, '.- . ■ ' ' • : • 

. M.'GAtTTIER 
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ro4 te Ssinf déniché , 
M. G E S: M A J N; 
L*atte{btion me paroît en aflèz bonOtT 
ferme. Eh bteacét hommé-là fe fert-il apr&- 
■ftnt de fon bras ? 

M. CAFfART. 
Voyez-le vou!-mêmfe. fgHiuez VotrèbràS, 
mon enian^L Le fdralftiqut fait divtrs mout/ e- 
Dicnts de fiin has . Voyez-vous, Meffieursï 
tienez : encore, ff'eft-cepu là ùa nlirocle?' 
M. GADTIER.. 
^eJÏ-ce paslâiun~[iiîracle,v.Gierinliaîti?'' 

ICI'. GÉltMAlIsr^ 
J'avoiieqUe j'en fuis un peu éto&né. 

M. GAUTIER. 
Bon , Étonné J.c'eft un miracle vous dis-je^- 
Vous êtes un incrédule. Ah que je rellen»' 
dcjoyc ! ' 

M. caffart: 

ï^ifons-en venir un autre. 

M. G E 9. M A I N. 
.Oti momeet > s'il vous' plaît h. Cafi^nHir 

M. GAUTIERv 
OjM voulez-vous dire encore ? voilà uni' 
dlHracléqui crcve les yeux. Vous avez bèai>s 
ïêver. 

M. G E R Kr A I N. 
J'aurois bien- des réfle xions à faire fur cê 
lïiiracle li , & fur vos certificats ; mais atten- 
dez : j'apperçoii , ce me femble , que cet 
homme ne fait aucun ufage de fon bras gaû- 
che. il lui tire le 6ratgaH(fH> ^odS) moD' 
ami , rexnuea doncau^-un peaccb^as-U,- 
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LE PAR ALYTIQ^E. 
Ahi ! vous me faites beaucoup de mal. 

M. GERMAIN. 
CcHnment, je vous fais mal! ce bras tl 
tft-il aprefent Paralyrique î 

LE PAR.ALYTlQtIË. 
Oui , Alonlieur. Depuis^ que S. Pâri 
m'a guéri le bras droit , jefîiis devenu ma- 
lade du bras gauche. 

M. G E R M A I N. 
Voiià une plaifànte guerifon .' eh quoi? 
Meilleurs , vous appeliez cela un miracle , 
M. GAUTIER if'Mt Airinnnf 
Moniîeur CafËirt .' - 

■ M. CAFFART- 
C^e voulez-vous donc dire, Monfîeurj 
lebrasdroif n'eft- il pas guéri? 

M. GERMAIN, 
Oîii i mais ne voyez vous pas que c'eft parfc 
que la paralylic s'ell jectéefurlebrasgaucbeî 
M. GAatlER. 
iS. Caffart ! ■ 

M, CAFFART. 
Qu^eft ce que cela fait ? parbleu c'eft II 

Îiaralylie qui a tort. Quand S. Paris guerii 
cbrasdroit, eft-iloblïgcdegarantir le braï 
'gaucbe î Qug le bras gauche fe guerilTe. sXl 
Veut. Tant pis poar lui. 

M. GERMAIN- 
Dîtes plùtât y ifonficur , tant f>is poup 
la feâe qui «fe débiter de pareils miracles^ 
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iaé te S'àintdc'nichi. 
tU'e devroh^ en rougir. * 

M ATHUR IN. 
-OhpU'dî Vetà en-core un beau guerifTeux F 
^lez allez vâtre Saist n'aura pu ds tue» 
•handelles. 

M. CAFFART. 
Patience , Ji/elïîeurs , patience, j'avoug que 
•e miracle là n'eft pas encore dans Ton état 
de perfedion. Jifais nous le raccomoderons 
fi bien , qu'il deviendra un des meiileurs. 

. M-GERMAIN, 
Vous le raccomoderez ? il en a ma foi bCToÏD^ 
M. CAFFART. 
.LaifTen^noUs faire. Eiï atcendatit Votu fit 
«liez voif d'autres. Allez , mort enfant : tz-- 
ptez vous. Qjl^on faOe venir la jnueetë. 
M A T H tr K r W.- ■ 
Àu raccomod^i au raccomodage. 



SCENEJV. 

KG AU TI £ R^GER MAIN.MiCAl^PAlL t;> 
lifATHUiLiNiUNE mu'étte. 
M- CAFFART. . 

POuveï!-*ous rfauttr que ce foit ici uir 
viii miracle f voiU une fille qui éiccrifr 
ïnuette. 
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Cnmrdlf. I0« 
M A T H L' R r N. 
U ne fille muëcc ! oh pardi c'eft çâ qui iioit 
Aia jniracle. 

M. CAFFART. ■ 

Et elle parle à prefent. 

M A T H U R I N. 
c'cft qu'elle cft revenue à fon naturel. 

M. GAUTIER. 
Voyons , voyons cela : parle-t-elie bien î 

M. CAFFART. 
lUe parle mais il faut obferver qu'elle ne 
fait que commencer. Car à peine y art-il 
^ois mois qu'elle cft guérie. aIIoqs , nia Ëile ; 
variez un p«u à ces MeSeur 

' LA M U E TE. 
Han hin han hon han hin hoii, 
M. GERMAIN. , 
* Que dit-elle î 

LA MU ETE. 
Hon han hin hon han. 

■ M. G E R M A r N. 
Quelle langue parle -t-elle donc ; 

MATHUii.IM. 
Elle grogne drdlemenc 

M. O AD T 1ER. 
M. Caffiirt î 

M. CAFFART; 
Comment vous ne l'entendei pas î parfac" 
«icore , ma fîUe. 

L A MU E T E, 
Haa bon hip han lun bon. 
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loS te Saint démthét 
M. CAFFAR.T. 

Ne l'entendez-vous pas, MeCGeurs î VOUt 
l'entendez bien m. Gautier. 

M. GAUTIER. ■ 
Mais oui. J'entends quelque chefe- 

Attendez , attendes j c'eft ^aft'^^ jie 
fçavez pas lui parler coitime il nut> Laiflez 
moi l'interroger & vous allez v<Mr qu'eÛc 
ne répondra. Han hin lion bon hinfaotU' 

L A MU K T E, ' " ■ >:s , 
Han hip han bon bon hin. , -j^ 

^ . , MATHtlRIN. , 

Vous voyez bien qu'elle me répond juftf^ 

M. GAUTIER. 
H. Ca&nl 

M. GERMAIN. 
Quoi ferieufcment vous ofez nous dom^r 
cela pour un miracle ; * 

M. CAFFART. 
Comment Monlicur , c'tft un miracle con- 
nu de toutParis. Je vous deiîe d'allerdans 
une maifon où l'on ne vous en pai le. On vous 
dira le nom de cette bile , Ion âge , fa de- 
meure. On vous citera quarante témoins qui 
ont dcpofé pour le miracle j & vous vous 
feriez jetter la pierre , fi vous vous avilies 

• Tour Ptrii fiait II imà aui Ui Jni/àiiSti nuftititU frtItH' 

aiifi^nd ilviiUdrnfiaritn<f<ll fbafiaix, (mf^m et fimâ^ 
MKr[i)in'iiiri>jiiMj'i éiifirpiiinmm ) rfi tmjturfhm fr/tifi- 
war ia mtmi but ^u'ItMt avait U friiiniUtmréiU , ipuj^ifm 
liÊi til itmtiHiwMiiii fM nulmiU Im nrmchn fiuljHnf.tr-'-i. 

4b 
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Comédie. lOJ 
de le contcfter. On l'a écrit dans toutes les 
Provinces , on .n a imprimé ks procès ver- 
baux. 

l^. GERM AIN. 
Vous me prouvez par Jà qu'il y a dans 
Paris bien des dupes , & qu'il faut qu'un 
cfprit de vertige ou de fanatifme ait brouillé 
toutes les cervelles. 

V. GAUTIER. 
Franchement m. CafFart , cela ne me pâ- 
toît pas bien merveilleux. 

M. C A F i A R T- 
" Faites donc re6esioil que vous auriez pêut- 
4irc raifon, li vous ne voyez qu'un miracle; 
mais ce n'eft point chaque miracle ; en parti- 
culier qu'il fautexaminer.il faut envifagcr 
le total. Or il y en a trois cens. 

M. GERMAIN. 
Eh Monficur , donnez-nous en un feul vrai , 
& on vous quitte de tous les autres. 
M. C A F F A R T. 
Eh bien vous en allez voir. Retire* vou^ 
ma fille , & qu'on hSé venir k boiteux. 
MÀTHURIN. 
AU raccomniodage , au raccommodage. 



SCENE V. 

ÏJ.GAUTIER.M.GERMAIN M.CAFFAR.t. 
MATHURIN , UN BOITEUX. 
M. CAFFART. 

VOye2 cet homme-lâ, Mcffieurs, comme 
ilm^rc^e. 
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J 1 0 ï-c s. '.ht Acnhhé^ 

M A T H U R I N. 
.- Voyez comme iJ a l'air à la danfe, 
M. GHRMAIN. 
Que nous prodiufcz-vous ià , Monficur ? 
je vois uti hotnme qui fe iraîjie avçc peine i 
rappul^'un^t^n, & qui fouffre eomar^f 

M. C A F F A R T, 

£h .bien , Afonficur , cet homme ]i ne 
Bjarchoit auparavant qu' à l'appui de dçin 
potences . 

M. GERMAI V. 
. It à prercntil nefc ftrt que d'une ; vojli 
certes un miracle fort lingulier. 

M. C A F F A R T, 
■ Il eft poifrtant vrai qije nous n'avons poinj 
jpû ayoir d'attellacions de Médecins 8c dé 
Cliirurgiens ; mais nous avons celui (Je qua- 
tre Avocats & de deux Notaires. 

MATHURIN, 
it de deux Orfèvres , je gage. 
M. GERMAIN.^ 
C'cft U même chofe. De bonne foi , 
Honlieur , çft-cc là ce que' vous appeliez 
une guerifon mjraculeufe fQupife traîner 
comme fait cet homme lâ , c'cfl marcherj 
& ne pouvoir fe traîner qu'avec peine & 
avec douleur c'eft être guéri ? ph fi Mon- 
'iieur. Pour l'intérêt de vôtre caufe vous de- 
vriez cacher de pareils miraçlçsi m iuncm 
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Qomiàie. lit 
Allez, mon bonhomme. Reprenez vos po- 
tences , croyra- moi. Vous n'cres point pro- 
pre à achalander ib boutique aux miracle^ 

MÀTHrfRIl^. 
' Jum raccommoclage , aii r3<rcoinmod^e> 
M. GAUTIER. 
Jilonlîeur Caflart ! 

M. CAFF ART. 
Comment l'entendez-vous donc , Mef- 
ficurs ? Pretendez-vous qu'un Saint gué- 
riiTe un homme tout d'un coup, fans qu'il 
refte aucun veftige de fa maladie Oh i 
|>arblea vents £tes trop difficile , & k tem£ 
de ces nnrades-là eft paffê. 

MATHïtRlN^ 
' f eft que S. Piris n'efl encofc _qu'à (on 
apprentiffage , voyez-vous. Honfieur le 
lioiîteur, rirez nous-en d'un autre> 
M. CAFFART. 
II le ftur bien i car vous" êtes "des incre.. 
Sulesjqut f^Dt faire toachrr Jes nlîraïles 
au' doigt & à' l'œil. Faites venir la foutnle,' 



s C E N E V t 

H. «AtmOL «'H> QËtUWUN^ CJI ïtART) 
HAf BURIN, UNE BHIil t SODRDt* 
M. C A F F A K. T. 

Q n'ai ihte/rdgé cette' fonmbiil.) &elle 
Kt|dn oojtf tb ell»-inËiiw de {à 



1 1 » Le Sdint déniché 

M. GERMAiN. 
V-oyont : Comment vous appellez-vous, 
au bonne i 

LA SODRDE. 
Oiii Monûcur : j'étois bieo fourde «tpt- 
ravant. 

M. GERMAIN. 
Fore bien ; & quel eft vôtre aom î' 

LA SOURDE. 
J'entends fore ckir apcefeDC , I>tea- 
laerci & Moniieur S. Paris, 

M. GERMAIN, 
Il y paroît. ( bauffam U voix. ) Mais nu 
bonne femme quel âge avez-vous î 
LA SOURDE. 
Je demeure dans la rue S. Antoine > 
AfonJieur. 

M. GERMAIN. 

Je vous demande quel âge vous avez. 

LA SOURDE,, . - 

A quel écage je demeure î au troifiéi»^ 
tout auprès d'un apoticaire. C'ett que j'^t 
quiccé la paroilTe de S. Sulplce , oîl let ' 
gens difoicnt que j'étois toûjours ïotîifoiir- 
âe qu'auparavant ; & je fuis venue de- 
meurer dans la rue S. Antoine , où toutes 
ks Damet difcnt que j'entends clair apre- 
fent , & que S. Paris m'a guirie. On 1 les 
Dames de la rue S. Antoine font bien fça- 
Tantes. 

' M. GERMAIN-iM. C^ff.. 
* Ne dîtes vous pas, Jfoaiîeor', que cet» 
fHume n'cftf lus foKrde î 
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dothedie. 113. 
M. CAFFAK.T. 
Sans douce je le dis. 

M. GERMAIN, 
Eh voilî T^ritabltmeoc n» tiinr 
de, qnunefcoBnequin'efl pas roorde n'en-, 
tcndepoint. 

GAUT 1ER.. 

mathurin; 

jtteiKtez , attendez , vaû lui sppôrtjU! 
«uelque chofe, ( 1/ fort. ) ' 

M. CAFFART. ' 

Que voulez-vous que yt-vousdife ? c'cft 
quï vous ne ciiez pis ails? b.iut. 

M. GERMAIN. 
Vous avez raifwi. Il faut faire venir c!eus 
paires de tymbiles & douze trompcttçs 
Parbleu voiU de' pbirancs miraclos 

■ . MA i HURIN ïCî-fnaHT àvec mt 
gmfft iluhtm qu'il fan fembUnt dr fianer. , 
'M4 bimne R-mme , n'cll-i] pas vrai-qo»' 
■•ous entendtz-^a ? 

LA SOUROE. 
Eii mon Dieu , ç,i m'ctourdiclcsoreiiles. 
MA7HURIN. 
©h pardi tu en as bien menti ; car j'ea^ 
M' été le battant.' Vous le voyez bi^ 

Kt GAU TIER^ . 

EMtMPItbË Suit Vous n'êtes [Kts ïàifbttU- 
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114 Saint déniché 

nablcs : vou! voulez des guerifons parfaîtëïr' 
& on vous a déjà dit qu'il n'y en a point. 
M ATHURIN. 
Ha foi Monlieurle DoiSeur, vôtrcS. l'arit 
eft un grand operateur ; mais je n'aclietcraî, 
■as de fon orviétan. 

M. GAUTIER. 
Eft-ceU tout ce quevousavez , Afonlîeiuî' 

M. CAFFAR.T. 
Non mais il eft inutiJede vousfàircriei» 
voir de plus, puifque MOi|{î$ur eftdéterint'- 
né à ne rien croire. ' ■ 
M. GËR.MAIK. 
PardoDOec-moi. Je fecois curîeuz.ptr 
«zemple de voir cette fameufe Anne le.Fnuic ' 
dbnt îe{>dni a tant vanté la guerifon mincu- 

M. CA FFART. 

Oh pour celle-là vous ne la verrez, pas; 
tarelle neft plus à Paris, & on a été bien 
aife de la fouftrairc aux yeux i^es curieux. * 
Mais nous avons \ï un convuHîonnairc dont 
leslàuts& kf' mouvements furnaturels ont 

• C?((^MiJîiw «An it Mur f^iiip^tfrii ijHiOt. PUnht- 

^timn^ h SKt aii m m di at. f^chiiitipti. Mou fis imfrmi- 
i£âur«iKn»rif>fbH. wjtmtit, lui, <" nt iiilesMtjau -, 
fmi « ibnitr h PnUi. l«imf«ifi.s r«.fv 
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4lequoy cocrratiic^ le» plus'inerâdûles. - 

O'h ! parbibu le ^teâacls-eft trop interef-' 
' la0t pour nous-m priver, Qgjra fcfifle eiw ' 
trer, je yous ciipHe. - ■ , 

s c E N E vu: - 

ir. Gautie.el, M. Geeuuain. si.' Caff/olt i • 

MaTMURIN i UN CoWWLSIWNAIElE^ 

M-CaFFAILTv 

À UcMIs.jnOii flittî étendez-Vous là Tur le' 
dos , comme vous faites fur !a tombe- 
de S. Paris : défaites vos jarretières i vof ' 
fouliers, vôtre cravatb. Ailorts comineiicez^ - 
& faites voir à ces MïfTieurs ce que Mca • 
■ opère en vous par la vertu du Saint, (tf) 

M. GERMAIN. ' . 

Comment doDC' ! cft-cc t{àè Tes cocvùF. - 
fibns le preniKOt quand il v«e' t'tt quadd^- 
on J'en prie ? - ' 

m; CAf F ART. 
'Ôai, JÏfdnïieur , Tous les ConvuIIToiï- 
. .Bières ont fur cela pleine liberté , Se leurs 
copvulfîons ceflent de même quand on le» 
pfi€ de finir. 

' ifO^ ttaii^lj»'n, fi«l d^ni HHK inil Sltnl f rtfiâ mf^ 
fùlrWt^Jri^ii n »M Ptrit nv&t S, SiCiiUri. Ltfofcnn 



fi& Le Saint âénlché , 

M. GERMAIN. 
Pai'bleu vous voulez rire. Car on n'a ja- 
mais dit que des convulGons fiimacurellts , 
fbit qu'elles viennent de Dieu , foie qu'elles ' 
viennent du Diable , coramenccnt & fimflcnt' 
au gré du patient Se des fpedlateui-s. 

M. C AFFA RT. 
Ce que je vous i^is, Monlieur , efl: un fait, 
contre lequel iJ eft inuiile de difputer. Re- 
gardez fculcmenc cet honamc ci. Tenez,- 
Toyez ces grimaces eiFroyables , comme il 
roule les yeus comiuj il- fe tord ks br.is , 
comme il écume de k bouclic , comme il 
gÉmit douloureufemcnt. 

M.GAUTIER. 
' OCiel ! cela fait horieiir. Quelle efpeco- 
de miracle ed-cc donc ].n 

M ATHURIN. 
Pouas .' vclà «n vilain miracle. 

M. GER A iN. 
Quoi, Monficur, voilà l'iiorrible fpeiSacIc 
que vous donnez au public - 

M. CAFFART. 
II efl vrai que cethom. . ci ne fiirpasTo? 
convulfions avec, autant de grâce que les- 
autres, lî vous veniez à S. jtfjdard , vous fe-^ 
riez charmé de leurs bonnes manières. Ilj 
fufpendent leurs mouvements pour laitTer 
parier les Dames , ils laluent la compagnie 
avec un foiàrire gracieux, & fe cèdent la place, 
les uns aux autres avec une politcfle char- 
inanie< ilais eo lecompenfc celui-ci eAu» 



Cùmeîit, i\f 
des plus agiles. Voyez comme il s'élance, 
comme il Toilleve , comme il s'agite. Si 
j'avois ici de la terre du tombeau de S* 
pour lui en jètter Ibf la tête ,-Vous veriie|t 
bien autre chofe. 

M. GAUTIER. 
Ahah ! j'ea ai ici de la terre du tortibe^lï.- 
JUjtliurin tu te fouviens bien que tu m'ça 
apporta l'autre jo'jr. V.i-t-cn là quérir. 
MATHURIN- ' 
J'yvais Alonfiîur. i ^4j-r Pardi j'alloas 
bien rire , car je vais lui jouer un boa couc^ 

M. GAUTIER. . . ; ^ 
Que dites-vous de csla , .y, ôerimîn?' . 

M.. G £ R M A I N. 
je vois un homme afTc?, agile qui rcfou-- 
]eve foûcenu fur le talon , fur le coude , fur 
Un point d'appui. Jelpvois,qui a l'attention'-- 
de.Be.fc pointbleflèf. Je vois qu^il reprçnd- 
^ùsva&y at qu'il iT^odere Ton . jëu ^oinmeil 
lui plaît. Je WMs en un mot ce que vous 
verrez fairequand-il'vous plaira au dernier 
fauteur de la foirÊj mais appcller cela des 
. eonvulfions, & appeller des convulftons 
Riiracle , je vous avoue que cela me papTe.- 
M. G AUTIER. 
M. Caffart ! . 

M. CAFFART. 
Voasnefçavezdoncpas, Moiifîeui-j^ufr'' 
l'biftQire ccdeCaflrique rapporte qâ'oaien' - 
VDvoit de femblablcs fiir- Id- tombeau des' 
Jlartyrs.- 
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1 1 !f Le S tint déniché , 

M. GERMAIN. 
Avec cette difFcrcnec Monfieur, que 
Êellcs dont vous parlez croient affiircmfiit 
trÈs involontaires , ft que cclles-cy ne ("ont 
que de pures grimaces, Ajoûtez , s'il vous 
plaît, que les fàints Martyrs les gucrilToient 
& que c'eft ici votre Sjint qui les donne; 
te comme celles-là étoienr un effet de la pcif- 
feflion du Démon , il me paroîtquevou ne 
faites cueres d'honneur à vôtre Siint de lui 
faire faire des miracles tout pareils \ ceux du 
Diable.* 

M^GAUTIER. 

Qup le Cietnous préferVe de tels miracles 
Toilà un beau prefent ! 

M. C A F F A R T. 
Vous direz tout ce qu'il vous plaira ; mais' 
«nfïn tout Paris va les voir & en cft étonne. 
M. GERMAIN. 
Oui 1 mais vous ne dites pas que toûtce 
qu'ilya (3e gens fcnfésen fortent fcandalifé 
de l'effronterie de vos impoftcurs , de la bc- 
tife de vos dévots & de vos dévotes j & de 
l'imbécillité du peuple, ' 

MATHURIN«ifBm. 
Oh pour le coup nous allonsvoir de belle» 
•abrioles, car voici de la terre. 

M. CAFFART. 
Donnez, mon ami, donnez. Je vais lui 

• Vojn. f difr, 
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ça jctter.fèulement une pincée & vousalle^ 
en voir l'effet. Il jette tm pudetemfatUtltt 
du convulfionnmf. tene?. ; voyez-vous comme . 
fes convulfiohs' redoublent. Admirez l'efièe 
de cette terre confaCrée par le tBmbeàu (l^ 
Çaint. 

M. GAUTIER, 

© Ciel .' 

M. GE,RMA1N. 
Celd fait horrejir à voir. Finiil^, ^on* 
^eur,€nifrez.£Q voilà trop. 
M AT HU F IN rww de toutes fes fnçtt. 
' Ah ah ah ah ah ah .' 

M. GAUTIER. 
De quoi rit cet animaUj i* 

M A T H U R : N riant encm. 
' Abahabahahahl 

M. GERMAIN. 
Qu^as tu dônc 4 Tont-ee suffi des eoijvul- 
fions qui te prennent î 

MATHURIN. ■ 
Oh pardi laiflez-moi tire ; car ça eftiro» 
drâle, Ahahahah/ 

. , M. G A U T I E R. 
Dis noijs donc ce qui te fait rire, 

MATHURIN. 
Eh pardi, Monfieur, çcft que 1» terrt 
■ue ic riniï d'apporter. .... ah ab ifb. 
; M.GADTIER. 
Eh bien i ' ' 

MAXTOR IN. 
ÇeQ: de la terre du jàtdin que je yicM^ 
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de prendre ; Si Monli^ur !c Doflcur dit 

que\.a met le Diable au corps. 

M. GAUTIER. 
. M. CaffàjT ! 

W. CAFFART. 
Jé te trouves bien har^i> monamïj de 
{■rendre Avec looi : ces'libertsz-Ià. 
■ MATHQRIN. 
Oh parguienne vous êtes bien plus drôle 
avec vôtre terre de S. P;iris. 

M. C A FF ART. 
Vous êtes un infolent , mon ami. 

MAT^iURlN. 
Ah ab ah ah f 

M. CAFFAftT. 
Un fripon apofté par les 'JUtoliDiftes.poiir 
Jécrier nos miracles. 

MAIHURIN. 
Ah ah ah ah l 

M. GERMAIN. 
Eh pourquoi vous en prendre à lui, 
«Ofifieur ! C'cft à S. Paris' à défendre fc» 
■miracles & la vertu de Ton rombcau. 
M. CAF FART. 
Allez Moniteur, je voi^ bien que vous 
n'êtes vous même qu'un franc Molinille. 
M. GERMAIN. 
Si c'eft erre Molinifle que de méprifer de* 
miracles ridicules , je vous avoue que' je 
fais gloire de Fêtret ; 

• M. CÂFPART. 
... Eh-bïea > foyeiÉ donc iloUDifte.. Courtt- 
fanc 
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fan des Jefuites, vilefckveduPape , Meur- 
trier des Rois , ennemi de nos maximes « 
A{$âtre du Diable. On fe palTera bien dé 
vâtré luSt^ge ; 6c vous JUoniieur Gautier,', 
rôus aiiriez bien pû m'epargner la ipcine -, 
âe venir ici difputer contre un Vibéw» M ■ 
■un' impie. ( fort-') 

MATHURIN. 
Ah ah ah ah ah ! 



SCENE Vltl. 

M.G A'19TIff&tn. GeSM AIN', HATHVÛH. 
là.. G HUMA IN. 

IL faul avoiier que ce M. Caf&rt eft d'un*" '. 
grande modération. Eft-ce là fon ftyle or- 
-dinaire? M- GAUTIER 

Oh non. Cet homme-là ne prêche que 
la charité - Et hormis le Pape , les Evcqucs , 
le gouvernement 8c les Molinifies', il n« mc' 
Ait 'jamais' de perTonne. 

M. GÈRMAIN. 
Voilà uni; grande cliarité ! je la lui par- \ 
-donne ; mais que penfez vous des beaus ' 
miracles que vous venezdcvoir! 

M. G A U T I E R. 
Je vous avoue que je m'atteiidois à toute 
autre chofc; mais vous m'avoiierez aulïi 
qu'il y a pourtant^ quelquechofe d'extraor- 
dinaire. M. GERMAIN. 

-Sans doutei car il cft fort eztraordînài- 
»e i^u'cA ait rimpudence de (è jotiër'ainfî 
4« lar«Ugien>&c['^af«ruà péUple igno-- 



I li Le S^lnt àén'uhi , 

Tant & fliperftUieux.cn lui donnant poufde^ 
mincies ce qui n'cftque l'eftcce i'impofta- 
rc& df l'illulîcin la plus groiiiere. Car enfin 
il fjutque ceux qui font valoir ces préten- 
dusmiraclcsfoieiu ou des gens de iiiauvaife 
foi qui dt'pofent contre le témoignage de 
leurrcnfcicncc Sf de leurs fens , ou des hom- 
mes tellement aveuglés par leurs préjuges 
qu'ils ne voyeiîipas ce qui frappe les yeux 
de tous les gens fcnfés. ChoifilTez à laquelle 
des deux efpeces vous voulez croifc , ou â 
des hommes fans foi, ou 3 des hommes fans 
lumière!. M. GAU TIER. 

Voilà juftemenr ce qu'il y a d'embarafFant; 
car ces gcns-Ià ne font certainement pas ac- 
cufés de manquer d'efprit, 8f on ne fe per- 
fuidera pas non plus que de; hommes qui 
font profellïon d'une morale fi fcvere , foieut 
de mauvaife foi, 

M. GERMAIN, 

C'eft qu'on ne connut c pasrefprît qui ani- 
me toutes les fcftes. 1. 'hypocrific & l'appa- 
rence extérieure de feverité a été de tout 
temps un des pJussûrs moyeiïs que lesNova- 
teurs ayent employés pt.jr accréditer leur 
fcéte. Les Luthériens ^'nppelloient /e/ ^vàa- 
fdrqHcs : les Cnlviniûes fe nommoienC Ut rc-r 
fontiés- Vos Janleniftes fe donnent pour des 
Doft;urs de k morale fcvere : c'cft précifcr 
jncnt la même chofe. Voulez-vous une preu- 
ve fans réplique que ce nom qu'ils fedon- 
nent, n'ell: qu'uqe pure forfanterie! voycz- 
dansles Yilkioù le Jaofepifme clt le plus 
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■tépmiili à Pari) par exemple, fi les" fntem-ï 
y font en effet plus reformées. Je vous ea 
fais le jugé. Miis il eft inutile de .vous en 
parler davantage. Vous pErfiftcrèz faas doav 
K dans vos fent ments , & moi petlille dans 
marefolution-. Adieu Monfieur . jcvaiîdonv 
ner mes ordres pour mor départ.' 

M. G A U I I E R. 
Non Honiieur je vous en conjure. Car il 
faut vous avouërque ce que je viens de voir 
me donne d'étranges foupçons. Si je fnis. 
dans l'erreur,' vous acheverez.de medéfa- 
bufèr. AcCordc2-moi le loifîrde faire ijûel- 
qaes reflexions , & revenez me voir. ' . 
M. GERMAIN. 
Én vérité s'il s'agilToît de toute autre dio- 
fe , je me lalïèrois de tant de délais ; mai! 
J'affàire incritc biea que j*f pouITfr la com- 
pkifànçe julqu'aubeau Amli je veux bim 
confentirenpOreà qequt Vous dcmaDdez Al 
moj.Jevâîslaï£rerala.niece chee tâtiefiUe, 
te je reviendrai tântâr oit It ramener avec 
moijdu'la donnerà vdtreâlsfck»]» refii- 
lution que vous aurez prife, (/ fin» 
M.GAUTIER. 
Et mni quand j'y penfe, il faut que je 
r^achc dis nouvelles de mon Procès. Ma, 
ihurin va-t-en prier M. Bredaiïier de s"en 
informeT , Se de v«iir m'apprtfndre ce qu'il 
jp.aura denoaveau. 



1 î4 l't Saintdéniché , 

ACTE V. 

SCENE PKSMI MKK 
M.GAÛTIER. yALER.Ei 

E^I (pxt^ puviVerey vgjus fcisez jaliaiS- 
ble à mon defelpoir? ^ 
M. GAOtlER. 
Qgl ne peifuad;es-tij pljltât i ». Cflnxttjll- ^ 
defemettrci Uraifonî 

Eh comment le perfuaderî PuHqiie U 
prôpofition qu'il vous faiteft toute à notre 
avantage , c'eft i lui à nous prefcrirc les con- 
dicions , &non pas à les recevoir de nous. 
M. GAUTIER. 
l h bien qu'il garde donc fa nièce & qu'il 
*'ËD rctonm^ ou il voudrjt. Voilluneplaii- 
fimtecotK^ion qa'ïl-exigedeinoît-je- croîs 
qù'îl voudra bientôt nie Hîire faire une abf 
juration en forme, me prend-il pour un hé- 
rétique? V A L E R Ê. 

Mais ne youvcz-vous pas abandomier ce- 
qu'il appelle fc paf ci des Janfeniftes ? 
M* GAUTIER, 
ïîwi aflurémenc. 

. VALERE, ■ 
Eh qu'avez-vous befbin * mon Pere d©-' 
roui mSleide toutes cesdifputes-Ià î . 
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M. GAUT 1ER. 
Tu es lin ignoranr , mon fils. Vas , quand 
tu feras avocat , tiipcnTeras bien autrement* 
V A L E R E. 
Mais, mon pere, ce font , dites-vous, le» 
miracleî de S. Paris qui vous ont engagé dans' 
ce parti , Si vous venez d'en voir la fauIT^té: 
N'. GAUTIER. 
Cela cftvrat : m. CafFartcflun impertinent 
Ou un homme de mauvaife foi. Je ne veux 
plus voir cet homme IL Mais m. Gonin.,.. 
V A L E R E. 
Soyez sûr, mon Porc, que M. Gonin ne 
vaut p.is mieux que M. Caffiirt, & tous ces 
cens là font des marchands' de miracles qui 
feront incert'amraent banqueroute à tous leurj 
badauts de créanciers.' Quoiqu'il en foit ^ 
facrificrcK-vous ma fortune & mon bonheur 
aux intérêts d'un parti reprouvé par routes 
les puifTances î je vous en conjure mon Pcrej - 
rte me mettez pas au dcfefpoir. 

M. G AU TIER. 
Ah je vois M. Bredalîier qui vient m'ap- 
prendre des nouvelles de mon procès. 

S C E N E I L ~" 

M'gautier'iVàl'eb.e.m^bb.edass'ier-}' 

A-I. B R. E b A s s I E R.' 

Oui Monfièur : je viens avec joye v'ouï" 
apprendre que vous aver gigiié v:tr«- 
pirocès.- C'eft moi quivoiisen afuire, 
M. GAUTIER. 
Que je l'ai gagne ?" L 3 
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M. BREDASSIER. 
Oiii que vous l'avez gagné , & avec dépens. - 
M. G A Ul 1ER. 
*h ! que vous m'apprenez là une heureufè 
■ouvellel jenemefens pas de joye. Ohpouc 
le coup que M. Germain s'en rerourne s'il - 
TCut.Tufcrasa(rczrichc , mon âb, pour té* ~ 
paffer d'Ifabelle. ■ ' ■ 

V A L E R E. j fm. 
Que je fuis malheureux / 

M. G A U T I E R. 
Racontez-moi je vous prie, mon cherMOn-r' 
ficurfir^ftincr comment cela s'eft paffé. 

M. BREDASSIER. 
', Cela eftirout limplc. Après le plaidoyé de» = 
kvocats , oui le aapport , on cftallé auxOpi» - 
.lions ; Toutes les voix ont été contre vou»- 
M. G A U TI ER. . ■ 
Comment donc .' 

M. BREDASSIER^ 
Et l'ariêt rendu en ccinfequence vous Jè* - 
boute de toutes vos demandes & vous con- - 
danue pour le fond & pour E'accelTdire à'' 
pe r'drt 'le ; principal & les iutercts, Scà pajeii' 
wtiî Jestiépcns. 

M. GAUTIER.. 
J ai donc perdu mcm procès. î 

M. BREDASSIER: 
Oui. ■■ ' ' , 

. Jèsfefrire. . 

" -m; g A'tT/TiER. .: .. 

O CM t & veu» di^u <iue Je l'avbis g^g^i 1* 
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M. BREDASSIER. 
Oai , vousdis-je. Vous l'avez perdu c'eft " 
à dire gagné ; & voici comment, C'efl que 
j'ai remarqué dins l'arrêt une nullité. Mon- 
"fîeur , une nullité plus claire que le jour ^ 
c'eft moi qui vous le dis. Il fimdonc par UQÇ" 
requête civile vous pourvoir en cal&tipn. 
Je me charge moi de dretFèr vôtre reqtiêw 
& de la faire recevoir. On va recommencer 
la procédure. Je f^is d'abord un factura* 
triomphant qui met vos moyens dans la plus 
grande évidence. Je fais enlliircun plaidoyé 
foudroyant qui met en poudre tous les 
mioyiens de vôtre Partie. Je fais un bruit de ■ 
Diable i l'iodience. Q^arrivc-t-il ? les Juges 
6tourdispar le tonnerre de mes raifons & par' 
l'éclat dembvbix , après avoir mis à néant 
l'arrêt qui vous déboute , vous retabliffcnt ^ 
réhabnîtent & redintegrent dans tous vos ■ 
droits & poffefîioiiï , pour en joiiir à l'avenir' 
comme ci devant , vous & tous vos ayant 
caufe. De cette façon là ne voyez-vous pa»^ 
<jue vous avez gagné vôtre procès^ 
M G AU Ti BR. 
Pefte foit du bavàrd avec Ton faiftûm & foi? ■- 
tonnerre ! Dieu | Que viis-je devenir ! mo- 
TOiià ruiné fans reffource. 

y AI E R E. ■ 
Kon , mon Pere ; il me femble que la Pro- 
»id*HfeiMHis-afcfliWeiiétoùtexpra^M. Ger- 
main dan^ ude fi'.fëchcure conjonâure pour 
reparer le la^lhËùF qili nous ai'rivc , & vpuJ 
mettre Asus h necéflàéde changÉfr ye (èmi- 
mentf.- 



fit te S'iîhit déniché, 
M. GAUTI ER. 
Non mon fi!ï, ni l'intérêt ni la ruine entteré' 
de ma famille ne fera jamais ua motif cafuble. 
«le me faire- abandonner le* pârtt de la vérités 
Ile deràngeménr qiii arrivé â mi fortune nà 
change rien à la julliccdela caufe que jcfoû- 
ticns. VA LE R. F. 

Oiii , mais l'iniportiire des mîracfes qui' 
tous l'ont fait embraffer Tous deoiontrel»' 
âtu&bté 8c la mauvaife foi de ce parti. 
M. G A'U T'I ERV 
CèU eft' bon pour Jif^ Cafiart i maïs Mon- ■ 
ffeur GtHiit* eft'un honnête homme incapa-- 
bledemé tromper, m. Gontn meferavoij'' 
ét vrais miracles. 

VALERE IpATt. 
Qafl entêtement .' il,fàutquejaille prier 
venir faire uu dernier ciTort* 



Gautier', Breo*ïsiek..' 
m. -g a'utië r. 



X\ vou» me confolieïT danî mori irtaltieur ; * 
& qu'en devenant môn gendre , vousToveî' 
Tappui de mafiinille. 

M. - B R E D A S S I E K. 
.iipn non : ç'eft une affaireà kgweHeif ne- 
Ëuc jihv penfer ;.âr-jé voùsi-cads U pailtAf' 
l(uévoAsin'avie£ donnée. 
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Cornette. 

M. brhdassiEr. 

' Ceft un traie d'ami que je vous fais li;mï 
Aitre que mot voudroit maU proposlis pi- 
quer d'honneur dans c<e^te£>ccâfion' ; ntàis yo 
tous aime trop ppur cela. Ne voyez-TtouS" 
pas qu'après la pertf que vous venez de &ire 
jfc ne fiiis pas affèz riche pour épourec vâtre' 
SUeSé la rendre hciireufe? 

M.GAOTIER. 
J'entends ■ dîft à dire que vous ne trou- 
vez plus ma fille allez riclic pour l'époufer*- 
J M. BREDASSIER. 

i^is vous voyez que je fais bien mieux r ^ 
puisque je m'offre ï vous pouï vOus-ftk* 
'ÇagnéFvàtre ^rocÈs. -^ 

'^1' 'm. G AîTTïER^ -.- , • 
Nofl'' Monficur après UR pareil tr^t4'ûur' 
gratitude je ne veux pas qij? ypus vjius anô* 
liez dîmes affaires. ' - . 

M. BRÇD ASSlE.Rv 
Jeifbûtiendrai vôtre procès vouStdit-jlSr 
•Balnic lé mien propre. 

M. GAUTIER. 
Gh je vous en difpenfe. 

M. BREDASSIER. 
Encore une fois vôtre procès eft 
ïffairc, & je Tépoufe. " 

M. GAUTIEK." ■ 
Qui époufer ! ma fille î 

H. BR EDaSSIER. 
"Noii îfépôufe vôtreprocès Vousverrex- 
tbssmeat je-mehèraj.cette a^ireli. , ^ 
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M. GAUTI ER. 
Vous êtes un ingrat , Afonlieur Bredadîeft 

M. B K E D A S S I E R. 
Je leuf ferai rent^re gorge. 

M. GAUTIER. 
Vous êtes un malhonnête homme. 

M. BREDASSIER. 
Jufqu'au dernier fol. 

M. GAUTIER. 
Allez voiis promener. 

M. BREDASSIER. 
A\zz les frais, les dépens, les dommage* 
t les intérêts. . Adieu m. Gautier, llÇm. 
M. GAUTIER. 
Que la pcfte vous crevé . m. Bred.iflîer ! 
Ciel dans quelle Ccuation me trouve je aiï- 
jourd'hui mes enfants fans bren & fans éia- 
bliffcment , & moi l'éduit à n'avoir pas de 
paiq, ou à me faire moliuifte ! \\ S. Pa- 
ris , S, Paris ! voilà une belle occalion de fii- 
reun miracle. Allons roidiffons-nouï contre 
la mauvaife fortune, & confcntons à tout 
perdre plutôt qu'à trahir la vérité. Voici- 
le cher m. Gonin. 

SCENE \V. ' 

■ . GAUTIER , M. GONIN , PITRE tn PCTTUqilt 

& le vifage eonvert d'une tai^Utre.- 
M. G 0 U I N. 

J'Ai appris Monfieur , qiic mon confrÈrc 
M. CafFart vous avoit amené ici des gens 
dont vouï n avez pas été content. U a cu^ 
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jïortatTurémcnt, & c viens réparer la gloire 
do Saint , en vous f^tifant voir un prodige 
inconteftablc dans la perfonns de cet étran- 
ger. Céft m Angloîs qui a des convulHonF 
touc-^^ait étoniiàntes& niiraculeureJ.Itvient 
.d'«n faire voir' un échantillon fur le tom- 
beau de S. Paris $ te cornme tout le mon- 
de en a été extrêmement étonné', je you( 
i'ai amené tout exprès , pour vous convainr 
^re par vos yeuv de în vérité de nos miracicst 
M. GAU TIER. 
Vous me faites en vérité un extrême plai- 
/ir -, & m.ilgré le chagrio que je viens de 
recevoir par la perte de mon procès, j'^r 
rai une vraye rati5t".iftion de voir enfin un 
miradc bien avéré. Car il faut vous avoiicr 
que ceux que j'ni vus trinrôr m'ont donné 
d'étranges foupçons. & que nia foi en a 
été terriblement ébranlée. Encore une pa- 
reille fecoufTe r Se je devenois molinifte. 
-^ais j'ai toûjours compté vojit. Vous 
n'allez forttiî«r, & ce miracIe-Ay me four- 
nira des armes contre h. Gerijaain/ Le voi- 
là qui revient avec mon fils. 



SCENE V. 

JA, GAUTIER ,M.GER.MAIN,VAI.ER.Ï, 
M. GONIN.PlTRï. 
PITSLE ^iffmwànt'lL Germin. 
( i, fsrt. Ah ^ ' moi perdu * vela mon 
ffi^tre , éc je praîns qu'il recgQaoîlIè moi. 
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M. G À UT 1ER.' ' • 

J'ai perdu mon [irocès , Mcq^euir: 5*' 
fuis ruiné dam la fîcuacioa oit je me^ . 
trouve, je devrois ce fcmble memcmci ■ 
•vStre difcrctîon. Jtfais vous exigez de moi 
line condition que ma religion & !a venu 
té ne me permettent pas d'accepter. Te- 
nez , voilà un miracle qui va décidée eOw' 
tre nous. Jugez-en vous même. 

M. GERMAIN- 
CJgei'Monfîèuf , après répMUVff'dc tantfit 
vous chercheE encore^ vous trompervodC' 
même. Quel eft cet bomme-lâ ? 
M. GO NI N. 
Vous allez voir Monfieur- 
M- GER.MAIN reconnoiJfMtPitrt.Cafdrt.}- 
Que vois-je? c'eft Pitre. DilTimuIons un 
moment. M. GONIN. 
Allons mon ami , efiayez files convuKioat 
.vous prendront, f Pirre tremble de fTiytm^ 
çourage .' ■■ -i'ti' 

_ M. GAUTIER. 
Vraiment oiii. Les voilà qui le prennent. 
Voyez comme il tremble , comme il pâtic. 
Voilà Ton vifage tout change. M. Germain * 
ceci eft bien différent de ce que vous avez vit 
tontôt. M. G ËRMAIN* 

Oiii vqilà det coavuUions d'une cfpece 
- nenvelle. Maîsvoulez-vousquejefallèauât 
unmiracleî mon tour. 

M.GAOTIEII. 

■ M* 
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M. GERMAIN. 
Je vais dans le moment faire cellèr fès COB- ■ 
Vulâons. Doanez-moi une canne. 
M. GAUTIER. 
Comment une canne! 

M. GERMAIN. 
■ ' Donnez-moi une canne vous Ais-^a 
P FT R Ey* i»UBt MX piedt de M. Grmmi 
Ah, Moolicur , pardonnez à moi: moi de> 
■ mander pardon. 

M. GERMAIK. 
Comment maraud , tu te mêles auflî d'avoir 
des convulfions ; avouë-moi la vérité. C^y 
fift-ce qui t'a engagé à joiier un tel perfonage ? 

M. GAUTIER- 
M- ÇoninlCte^eft-cëdoneque celavcMdire^ 
VALERJ.E- 
Voiil une bonne découverte 1 
M-GERMAlN. 
• Laîflez-moi sil vous plaît éclaicir ce ntyÛ6-'' 
te. i Pitre Parles. 

PITRE. 
Monfîciir, unCamarade être venu prendre 
moitanrôt pour fauter comme lui à S. Paris , 
& Monficur Gonin m'avoir doijné douze . 
francs* pour iàuterbienkaut, &moiIà;uc«r 
plus qu'eux tous. • "'■ 
M. GAUriER. 
M. Gonin ! 

• On n'in iiKlnfi fiialldi Mi$IKri llt'Jaiifnàltri , é-USmf 



M. GO NI N. 

, Qu^eft-ce doncquececoquin-làveiitdîrfiî 
M. GERMAIN. 
LaifTez , laiCTczIe dire , Monfieur-àp/zr^: 
achevés. PITRE. 
Et puis lui m'avoir dit de venir ici , & m'a-i 
voir promis lïz fmics ■ & moi pour n'êfre 
point connu > avoir.pris uo pecruque 8c m) 
emplâtre. 

M. G A a T I E R. 
. M. Goninî 

V A L E R E. 

Voilà un grand maraud. 

M- GERMAIN ijtf Ganïn. 
Voyez Monlieur, ce que vous avez âre» 
pondre, M.GONIN. 

Conim^t ce que j'*i à repoodre .' 
ttes-vôus / s'il vous plaît > pour me venir 
faire un pareil affronté car je vois bien qus 
c'gft vous qui avez apofté ce coquin là pour 
dccriernos miracles. 

M. GERMAIN. 
Moi je l'ai fi peu apoflé que je vais le chaf- 
fprde chez moi, pour avoir ofé fe préreri 
de telles impoftures. Mais en tout cas ce n'cft 
pas moi qui l'ai payé pour fautçr fur" le 
fombeau. Mi GaUTIER- 
Jîbn jenepui»cov«iirde mon étonnemenr. 

M. GÔN ï N %iS.. Germain. 
'Allei Monfieur , je vois ,bien que vcas 
ItesunAfôIinifte. 

• M. GERMAIN, 
' FfaBchefQçnt * iu»iiieur , me confeilleries^ 
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Vous d'crre Janfenifte , quand je vois vôtrà 
parti fe défendre par de fi indignes voyesî 
M. GONIN. 
Eh bien fçachcz que je memocquede tout 
te que vous pourrez dire, & que je vousf 
Confeille pour vôtre honneur de ne point 
tous vanter de cette a van cure. 

M. GERMAIN. 
Pourquoi doncs'il vous plaît? 

M. GON IN. 
. C'ell quejevousen donnerai hardiment 
le démenti ,&que jeferaicrû de tout le pu- 
blic* LaifTez faire nos écrivains &U Gazet-^ 
K tcclefîafttque. * Adieu. 

_ M. GERMAIN. 
■ Votre rêrviteur. f à pitre. ) Et toi mifera-i 
t)le,{brs d'ici & ne reparois jamaisdevantsnoî.' 

i> C E N E VI. 
if. Gautier,, m. Germai», Valim^ 

if A T H U R I . 

Mathurin. 

MA foi JMonfieur, voici bien d'autres 
hiftoires. Tenez, je vous apporte le 
procès verbal de je ne fçais combien de 
Médecins qui ont été vifiter à la Baftille tel 
iÎHiteurs de S. Paris j & puis voici une or- 
donna net dit Roi qui envoyé tous ces bi- 
dux miracles au piautre. On crie dans le» 
rues un mandcmenî de m. L'Archevefquc ; 

' ElUvLm d'iniiKitar uaixmli nmncim iv<!li ja.Jin. 
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On dit que le grand fauteur eft à S. Li- 
Zs.Tc(a-), Se que le grand TreTorier (h) 
du Cimetière s'eft enfui. Enfin tant yaque 
la boutique aux miracles cft fermée, &que 
le pauvre S. Paris fjit Banqueroute à tous 
ceux qui lui faîfoicnt de neuvaines. 
M. GERMAIN. 
Dieu foit loiie! voila le Royaume pur- 
gé d'un grand fçandale. Donnes-moi toutes 
ces pièces là. Ce fera pour la Pofteriié un mo- 
nument bien authentique de la Badaudcrie 
du peuple de Paris, & de la mauvaife foi 
de Ja Cabale Jenfenifle. 

M. GAUTIER. 
Je fuis confondu, je l'avouë. j'ai peine 
il en croire mes yeux je le vois pourtant, 
& je n'en puis douter. O Ciel [ fe peut-ii 
qu'il y aitau monde de pareils iaipoJleurï ! 
M. G L R M A I N. 
Vous le voyez , Monfieur. Voili Jes mi- 
racles qui dévoient décider entre nous deux. 
V A L E R E. 
Mon Pere , ne Vous rendrez vous point 
enfin à des preuves ii fenfibles! 

y. GAUTI'ER. 
Ah ! que j'^ii l'cfprit agité ! Qu^exigez-vous 
de moi, Moniieur; & comment vouicz-vous 
que je me détermine à me faire jtfoJinille? 
M. G E R M A I N. 
MoHnifte.' eh qui ell-ce qui vous prie 

1.) V^M'Btfihnixi viinr d'imtmtipar tJt, du Rs- l 

às. Lmn (oà •aijfiirt.StftmiA: ifl ilmftjit dtnti bl'r 
«cKif f m II ^susJfifHr ibf Wl («'j-l[Hf <, 
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dfr l'être ! gardez-vous en bicn.ll fautpoiir 
être Molinifte être plus fça van t que vous n'ê- 
tes, &qt^'il ne vous convient de l'être en pa- 
reil matière. S^avëz-vous feulement ce que 
«'cft qu'erre Moîinifte î 

M. GAU TIEK. 
Mais... tous ceux qui font enti émis des 
Xanfeniftesjne font-ils pas molitiiftes i 

M, Germain. 

Point du tout. C'efl dans les «Us par une' 
ignorance grofGcre , &,dans les autres par 
une maligne politique cjuc les Janfenifle» 
donnent le nom de molinilies à tous leurs ad- 
verfaircsjmais le en for n'eft qu'une 

façon particulière d'expliquer le dogme dè 
la grâce,-. & un fiftême theologique qu'on ■ 
peutcroircou nepascroicefanj cclTer d'être 
catholique. ïl ne s'arit donc' pas pour vpui 
d'être mblinïfte :'II faut Être CàtboIfqUe, 8c' 
ebmme. tel, détefter en général toutes les 
erreurs Janfeniftes & QuefnelliUes quel'E-*- 
glîfè a' condamnées. 

M. GAU TIEIC. 

Êh bien-'je vous promets, que li je rentoh'-- 
tt'e encdre en moto chemin des Janlcniftef 
cîbmme ceux que je viens de demafquer, 
leurdiraidc belles injures. 

M. GERMA"IN. 

Bon/ autreerreur. Eh fi monlieur: îaif^' 
fez à ces gens là la libercé fcaodaleufe qu'ils 
fe donnent d'accabler leurs acîverfaires des 
injures les plus groffieres, je ne dis pas fans 
^lurite! simi- ians- menagenient & fan^^pti^' 
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deur. V(^ï' tous leurs écrits , iifez leur Ga- 
ïctte, écoutez leurs chanfons, leurs Epi- 
grammes , leurs vers , leurs poëmes infâmes. ■ ^ 
En peut-on foutenir la IcÀure fans «Ugirt"- 
peut-on entendre fans rire le conte ridicule 
qu'ils viennent de répandre dans toute l'Eu- 
rope, d'un Jefuite* qu'ils font mourirap- 
pellant & faifant des miracles, .tandis que 
tout paris voit ce Jefuite plein de vie & auffi 
2elé i;on|tituuonii«re qu'aucun de fes cour' 
vfreres! Cbinmeat nt s'appeteoivent'ils pas . 
que cene licmce effrénée qu ils fè donnent 
d'cntafrerfauiretésrurfàufletofe.eftle caraç: 
tere fpccifique de l'erreur! 

VALERY ^ 
Avotiez , mon Pere , que Honfîéur vaut 
donne des Confeils bien diferents de ceux 
que je vousaivû donner par vos Dofteurs^ 
Décriez k»Holiniftcs,-vousdiroient-ilsûn» 
ccQè. DiffiaKtleitt04t le bteq que yousen fça- 
Vez, & publiez én roue le mal qtwvous pour* ' 
reXf^ai ctflfniXi fur un hta'n populaîrev 
fur la moindre conjeâure & fans preuves. 
Faites comme laGazettc Ecclefiaftique : c'eft 
un modcledczete& de charité. Maiscelacau- 
fedu fcandaledansrEg!ire,& tourne au defa- 
vantage- de !a pieté ; N'importe pourvu que 
nous afFoibIi(iions nos ennemis. Mais la Ca- 
lomnie peut-être découverte i N 'importe Jit 
fiaje eff fi«c,cilc ne fe referme pas aifémenf;; 
Jfeîle o'effpoïcruifdaBSuq lieurclle lefèr» 
dans uu autre. Mais tels Se. 
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nêtes gens : c'eft à caufe de cèfa même 
plus ils ont de mérite & de vertu, plus ils^ 
|>curenc nous nuire , & parcon(e^eDt plu> 
û hat la décrier. Mais «ifin '.cb- font des> 
Evêques y des-Puif&irces rèTpc^ables : mau-- 
Vaife raifcAi ; ce font nos ennemis ; il faut 
Tes rendre odieux & ridrcules. Il faut au' 
contraire éxaltcr nos partif^ns , & majgré- 
lamédiocritédeleurs talents & de leurver- 
tu ; malgré leurs vices même connus , iï 
fautenfairedes Dofteurs de l'EgJilè&deS' 
Saints. M. GAUTIER. 

K cft vai que voilà l'efprit de ces Mefv 
ISeurs; mais vous vinonfieuri voUsmecHar^ 
aiezpar la modération de vos confeils. 
M. G E R M A I N. 
Qu^eft ce donc qui vons arrête encore ? 

M. GAUTIER. 
Eh que dira-t-on de moi ii on me "voit 
C^i^r de parti î Je n'oferai plus paroîtrc: 
dans la plupan des compagnies. 

M. GERMAIN. 
Juftement : voiJà encore un des caraâei^ 
fespIusHiarquez du parti de l'erreur. Qu^bil« 
fbit Proteftanr , Deïfte, Socinieo, A hée , 
on n'eftpas moins-bien venu dans toutes les 
compagnies Janfeniftes. On n'y fait païfeu- 
lement d'attention ; mais qu'on foitContti- 
IutionnairevoR,de¥ient un itionftre dansi» 
Ibcicté iOn eft un homme ridicule. C'eft 
^écifênient ce qui fe pafle en Angleterre Se 
en Hollande par rapport aux Catholiques. 
On y fût grâce ï toutes les J«âes-f nuù' 
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ôn n'y peut foufFrir les Catholiques : com'^ 
àie dans une compagnie de boffuson fouf- 
fre volontiers un manchot & un boiteux ; 
niais on regarde de mauvais œil un homme 
bien fait. Al. refte vous avez beau dire je 
.Vois bien que vous vous convertirez , ÔC 
j'en fuis li perfuadé que je vcuxéxecifter 
fàns délai le deOein qui m'a amené.en Fran^ 
ce. Faites venir ma nièce i-ou plutôt , Va-- 
fere, allez vous-même la chcrdier^ 

Valere. 

. J'y cours. 

U. GEftMAIN: 
Plût ï Dieu que je puiQc retrouver ni^ 
8ls pour l'unir eb- mënie temps à vôtre fill& 
ftien ne màaqueroit plus à mes delîrs. 

SCENE VII. ■ 
H.GAHTIER. M. GERMAIN, LEANDRE- 
HATHURrN. ■ 
LEANOltEiM. QMuiUr. 

JË viens, Wonlieuf', avëcdn extrême cmi- 
prefTement vous conjurer de rufpendre 
Tcxecution de !a parole que vous avez donl- 
née à mon rival. Enfin a près'a voir couru tou- 
te la ville , j'af appris que mon I*ereétoii ï' 
Paris<& qu'un Mbnfieur^infmiin arrivé de- 
puis peu de toddiïs m'en donneroit farè- 
ment_dfs nouvelles. J'ofcefptrer, Moiifleuf^ 

2 lie l^abftade qui s'oppofoit à mon bcHiIieuï ' 
tantlev^ ..vousvoudr» bicD-vomfoaVe-' 
Nir....- 
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U. GAUTIER. 
VoiUceM. Kinfman que vous cherchez 
L E A N D R E. 
aH .' monfieur, qucjefuis heureux de VOHt 

rencontrer ! Ciel ! Que vois-je î / 

M. GÉR-MAIN i^pdTté 
Te nie {eas tout émtl. 

LE AN DRE. 
£ft cevous ; 

M. G ERM AIN ipdTt' 
G'eft lui-même. 

L E A N D R E. 
Mon Pere ! 

M. G EftM AI N, 
Mon fils l ili s'mBritfeTtt 
L E A ^ D R E. 
Dieux 1 que! tranfport ! je ne puis parler. . « 
K fuc combe. 

M. GERMAIN, 
Je nemeroûtienîplus. 

M. GA U TI E R. 
Ih vite , au fecours ,' parbleu je ne fçauroîj 
Vous fbûtCDii- tous deux. Mathiiriu , aide» 
' meidoQc - ' 




SCENE DER-NIERE- 
U. GAÛTIÉR, M. GEÏLilAlK, 
VAtERE, LUCILE, LEANDRB/ 
ISABELLE , MATHUBJN. . 
VALER.E. 

SVc voisje ? M. Germain & Leandre^uf 
fç tiennent embralfés ' je ne fçais qu ci> ' 
;r. ISABELLE. 
C6i^eft-ce donc , mon cherOncic « 
fpeâaclè eft celui^cy ? 

L [J C I L E* 
Leandre,c'i;fl; vous? « 

L E A N D P E. 
Oiii belle Lucile, & voilà mon Père, 
V A L E K. E. 
■ O jour heureiïx ! , . . . ~ . 
LEANDRE fe jttuntausfitdi diM.Gtmiiif 
Pardonnez-moi, mon Pere l'abfence in- 
volontaire qui m'a feparé.dc vous. Vous le ^ 
fçavez : devenu Catholique, je n'ai pas ofè' 
me prefenter à vos yeux. 

M. GERMAIN, 
' Helas, mon fils; c'eit parce que mesCa-i- 
tholique que je te revois avec pIus<leplai-« 
Si. Je le fuis devenu moî-<mêiD<e* ' 
LEAKDRÊ. 
Ciel .' que m'agprenw-voos î jfffolBT»^ 
JouUer ma joye> 
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M. GAUTIER. 
Il faut avoiîet' que voilà dans un joat ' 
des évenemqits bien extraordinaires. 

M. G E R M A I N i M. Gaatitr. 
C'eftàvous , monfieur, à rendre cejour 
heureux en rempliffant la condition que j'aî 
exigée de vous. Vous êtes convaincu : voui 
êtes même [>erfiiadé : \ quoi ticnt-il encore ? 
M. GAUTIER. 
■Jeme reçds : c'en eft fait. Je renonceavec 
horreur àitne Teâe qui n'ell apf>uyéc que Tuf 
lemenfoQge & Timpofture ; & je vais vous 
donner une preuve de ma Imccrité.ifatliurin, 
Tas prendre chez moi cette petite bibliothè- 
que janfenide que tu coniiois , ces gRinipes 
ces portraits & tout le refte j & jette tout 
«elahorsde ma maifon. 

MATHURIN. 
Oiii-dâ; & ce grand S. Paris itou? 
M. G A U T 1ER. 

Oui. 

M A T H U R I tr. 
J'en fuis pardi bien aife. Velà le pauvre Saint 
déniché & c'cftbien fait, poifqu'irneguer'it 
de rien. Maïs ctt écrite>o » monfieur , 
cette perruque? 

M. G A U T I E R, 
■JtttesJesaufeu. 

MATHURIN. ■ 
C'ell confcience , montieur , ^ tous c 
coûté fi cher. Il vaudrait bien mieux les re- 
donner pour ravoir vôtre teliqaaife&le por- 
trait. 
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M. G A U T I E R, 
Oiii, maisilnele voudronE. pas Jclesrachci- 
terai. 

MA T H U RïN, 
Oh bien bien , il ne vo us en coûtera rîcn ( 
car il faut dire comme ci quequandj'aivâ 
cette perruque coëtoit cher .je n'ai 
été ni fou ni bête. Je vous ai pardi acheté une 
belIeS: bonne tignafTequi nem'a coûté que 
lo fois,& j'ai gardé le reliquaire & ieportrait* 
M. GERM AIN, 
nathurin a de l'efprït. Il faut lui payer cç 
bon fervice. 

V A L E R F. 
Et moi , mon Pere ; exigerez vous CQÇorC 
que je me fiffe A^catï 

M. , G A U T I E R. ■ 
Non : je fais M.'Gerniain arbitre de ton fort, 
M. GERMAIN. 
Je m'en charge avec plaifir. Rentrons , 
Moniieur , pour nous rtUnirenfenible parle 
mariage de nos enfants , & ne faire plus 
qu'une même famille Ma nièce & moi nou* 
ftrames aflezrichespourvousdédommager 
dé la pene de vAtre procès. 

M AT HK RIN. 
Adieu lafoiredesrairacles. Toutlcsntar- 
chands ont fait banqueroute. 
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